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DE L’EXPÉRIENCE 

EN MÉDECINE. 


LIVRE QUATRIEME, 

De rObfervation des Signes pris 
des principaux Phénomènes de 
VEconomie animale : & de l’Art 
d’obferver. 


CHAPITRE PREMIER. 

De TObfervation desSignés que le Pouls 
. peut fournir dans les Maladies . 

|||yj|| L efl: difficile de comprendre 
g H toutes les chofes qui tombent 
SÉyill fous les fens;mais encore plus 
de les différencier. Tantôt nous man- 
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a. De t’OBSERVATION 
quons d’attention, tantôt de fagaçité, 
■quelquefois de difcernement. L’ufage 
de ce difcernement, ou cette habileté 
à diffinguer une maladie de l’autre , 
dépend de la connoiffance exafte des 
lignes. La fagaçité eff un don naturel, 
éi l’attention , le feul effet de notre 
volonté- Mais , fans ces deux,iln’eft 
point de difcernement, quelque vif 
que foit refprit. Le coup d’œil fera 
toujours un regard porté au hafard : 
la vivacité ^e-t’efprit'^era même une 
raifon de s’égarer davantage. Je ne 
demande que, du génie à un méde¬ 
cin ; dès-lors, ilaura auffi du difçerne- 
ment. 

Le premier ligne des maladies, & 
qui eff à préfent le plus général, fe 
prend de l’état du pouls. Les plus 
anciens obfervateurs paroiffenî y 
avoir fait ^peu d’attention y à moins 
que Fpn ne cqmpte ; les /Chinois 
parmi eux, Hippocrate connoiffoit 
lûenle pouls; mais il ( a) fe mettoit 


; (a) Je vois avec peine M. Zimmerman, 
un homme auffi éclairé '& d’une levure 1* 
«rendue, fe ranger parmi le. grand nombre. 
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peu en peine du nombre de fes bat- 
îemens & de fes différences. Héro- 


Quoiqu’Hippocrate n’ait pas marqué toutes 
les différences du pouls r telles que les mo¬ 
dernes les ont plutôt imaginées que réelle¬ 
ment remarquées dans la pratique , on ne 
peut difconvenir x° que le pouls ne lui ait 
été très-connu; qu’il n’en ait remarqué 
les différences effentielles ; 3 0 qu’il n’en ait 
fait ufage dans.fa pratique, comme d’un ligne 
effentiel. . 

i° Il a tris-bien connu le pouls. Outre 
les différens paffages qui fe trouvent dans 
les livres des maladies , voici ce qufil dit ex-. 
pr.effément dans, différens endroits de fes 
autres ouvrages. 

Le pouls fe fit fentir par-tout chez la 
femme de Philinus. i° nxiftss. 

Le pouls battoit aux tempes de Ménon* 

2,° Ih)£>iê/Ct<sf . 

Celui qui avoit reçu un coup de pierre 
à la tête, avoit le pouls, 3 0 tr'Pvypes, très- 
fort aux tempes. 

Le-pouls étoit tranquille aux tempes de 
la femme de Polycrate. s» 

Qein. 

Le foir du quatorze le fils dé Cydis con- 
tinuoit d’ayoir, ou avoit le pouls e-spvypt ay * 
très-fort-aux tempes. 

En portant la main fur l’ombilic & le car¬ 
tilage xiphoïde du fils d’Erafolaüs-, on- y 

Ai] 


4 De l’Observation 
phile paroît être le premier qui s’en 
£ervit comme ligne, en faifant b eau- 


fs n toit un battement tel qu’on ne le fent ja¬ 
mais au cœur après une courfe , ou une 
frayeur, ri xkfits' rttèrtr* Il prend aulïi 
rcpvypes dans le même fens. 

Lucie avoit 1 ’artere tendue au pli du bras 
gauche ; -6c le pouls battoit fouvent. ErcpvÇe 

XO»XtKtÇ. 

Le quatorze, la fièvre ne fe faifoit apper- 
cevoir chez Pythodore, en aucun endroit , 
■qu’à la tempe. 

La fièvre fut pareillement fi modérée 
chez Polycrate, après la purgation, qu’on 
ne s’en appercevoit qu’aux tempes. 

Ces deux derniers paffages nous prouvent 
évidemment que l’on avoir tâté le pouls ail- 
leur qu’aux tempes ; 6c tous démontrent 
qu’Hippocrate ne le négligeoit pas. 

2° Différences du Pouls obfervées par 
Hippocrate. 

Avant de paffer aux différences , je crois 
me devoir pas omettre ici les différentes figni- 
fications des mots, par lefquels il rend le 
battement des arteres. Par le premier mot 
il entend parler en général des vibrations 
fermes Ôc foutenues du pouls. Par le fécond 
il a dû entendre un pouls qui ne bat que 
comme par bonds. Le troifieme terme éft 
le plus fouvent le terme générique du pouls. 
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eoup d’attention au nombre & à la 
mefure des pulfations. Galien vou- 

Mais il s’en fert auffi pour marquer la circu¬ 
lation vive , par laquelle le fang n’entre dans 
le cœur , ôc n’en fort qu’avec une impétuo- 
fité extraordinaire. Voye^ Galien dans Foës,, 
fe&. 7, p. 31. 

11 obferve donc i° la tenfion de l’artere», 
& par conféquent certaine dureté du pouls. 

Lapetitelle du pouls. -ï-utçai. 3 0 Sa lenteur,. 
Molgat. 4 q Sa foibleffe,5® Sa fré¬ 
quence «-woesv n ox>ukis ee-QvÇt. 6 ° Sa gran¬ 
deur & fa force. Miyiçcs & <r Qefas. 7 e 
Son obfcurité 8° L’efpece de pouls 

qui fembîent difparoître peu-à-peu fous le 
doigt, ou intermittent, fi on le veut, sxXnz-anï. 
9° Enfin, dit-il,, le pouls efl femblabie ou 
différent félon les différens âges. Tantôt 
figne de fanté , tantôt, de maladie. Quelque¬ 
fois plutôt ligne dé fanté: que de maladie j 
& plutôt de maladie que de famé. 

3° Obfervations de Pratique , par rapport 
aux Phénomènes du Pouls. 

i° Hippocrate décidoit du caraélere d’un 
homme par l’etat naturel defon pouls, comme 
l’interprète très-bien Galien. L. 2, Epid;. 
Voyei Eoës fur cet endroit. 

2 e II tâtoit le pouls au poignet pour juJ 

£ :r de la longueur ou de la brièveté des ma- 
dies, foitpour la vie>foitpour la mort. On. 

À.iij 




6 De l’Observation 
lut porter cette attention au dernier 
degré. Mais, dans les feize traités 


peut conférer trois paflages du livre des cri¬ 
ses. 11 paroît même là qu’il le range parmi 
tes lignes effentiels. 

3° Le pouls le plus fort & le plus fré¬ 
quent eft toujours celui des fièvres les plus 
aiguës. 

4° Le cinq de la maladie de la femme 
de Théodore 5 l’ardeur extrême de la fièvre 
fe calma. Le corps parut même fenfiblement 
froid extérieurement, & le battement des 
arteres étdit diminué en même raifon, ex¬ 
cepté aux tempes où le pouls étoit fiévreux. 

5 9 Le battement de lartere aux hypo- 
chondres , joint à la douleur du cardia , eft 
un figne funefte, fi le corps paroit un peu 
froid, avec de petites fueurs. 

6° Il prédit le délire , le faignement de 
nez , la dyflfenterie, la mort, en joignant 
le pouls à d’autres lignes. 

ÎTeft-ce pas vouloir fe faire ilîufion que 
de dire qu’Hippocrate ne tenoit aucun compte 
de l’état du pouls, quand on lit tous ces 
endroits ; & quand on l’entend dire qu’il 
faut obferver le pouls aux mains, aux angles 
des yeux , aux four cils y pour pouvoir pré~ 
voir les crifos & les rtconoître ? Cela fuffit 
je crois, pour détromper ceux qui font dans ce 
préjugé. 11 ne faut qu’ouvrir Hippocrate pour 
le ientir. Peut-on après cela, fans témérité* 
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qu’il a écrit fur ce fujet, il donné 
fouvent dans de vaines fubtilités 
par rapport à la différence dés put- 
fations, & n’établit que des régies, 
imaginaires, par rapport à leur figni- 
fication. Les modernes ont tenté eit 
différens temps de perfectionner cette- 
partie de l’art, en profitant des dé¬ 
couvertes de leurs prédéceffeurs * 
ou en. corrigeant leurs erreurs. So- 
lano crut y appercëvoir des diffé¬ 
rences qui avoient échappées aux au¬ 
tres jufqu’â fon temps. Quelques- 
médecins ont effayé , d’après les 


dire qu’Hipprocrate n’a pas obfervé les dif¬ 
férences du pouls, parce qu’il ne fait pas 
mention de ce ligne dans fes épidémies, aulîi 
fouvent qu on croit qu’il l’aurôit dû faire' ? 
S’il efl permis de fe livrer à une conjecturé 
à laquelle il n’y a rien de foiide à oppofer ^ 
je dirois que le pouls étant un figne qui fe 
trouve préféntdaris toutes lés maladies^ Hip¬ 
pocrate a peut-être penfé ne pas devoir 
en marquer les différens états que chacun 
pouvoit aifément obferver : au lieu que les 
autres circonflances des maladies ne fe dé¬ 
voilant qu’aux grands maîtres , il a. jugé k 
propos de ne s’arrêter qu’à cet objet fi im¬ 
portant , dans les détails qu’il nous a laiffés.» 

, A i y. 




8 De l’Observation 
principes , d’établir de nouvelles 
claffes, & de nouvelles lignifications 
du pouls. 

Nous cherchons à connoître dans 
le pouls la mefure de la force avec 
laquelle le cœur chaffe le fang dans 
les artères. Il feroit donc à fouhaiter 
que les médecins, euffent la liberté 
de faire leurs obfervations à- cet 
egard , en portant immédiatement 
la main fur le cœur : mais nos mœurs 
délicates nous l’empêchent, fur-tout 
chez les femmes. Le degré de vîteffe , 
de force, l’ordre, &Je rapport des 
battemens ., font donc les phénomè¬ 
nes que nous cherchons loin du 
cœur en tâtant le pouls. 

Selon la différence du climat , du 
temps, du jour, des paffions, de 
l’âge, du fexe, du tempérament, le 
pouls de l’homme bat certain nom¬ 
bre de fois dans un temps donné, La 
connoiffance du nombre des pulfa- 
tions qui ont lieu dans l’état de fanté, 
nous conduit à celle des variations qui 
luifurviennentdans les maladies; ôc 
on y obferve toujours un certain rap¬ 
port, malgré les différences dont nous 
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venons de parier. Les pulfations aug* 
mentent en nombre dans les fièvres 
& c’efi fur-tout, par une montre à fé¬ 
condés,qu’on les détermine le mieux. 
Ainfi, en fuppofant ,. d’après les 
meilleures observations, que le pouls 
batte foixante-dix à quatre-vingt fois; 
dans un fujet de'moyen âge & bien 
portant, il y a déjà de la fièvre-, fi 
nous remarquons quatre-vingt-cinq 
pulfations dans une minute. Dans - 
une moyenne accélération de la cir¬ 
culation le pouls bat pendant le 
même-temps jufqu’à cent-dix ou cent-- 
vingt fois. La plus grande vîteffe ne 
peut aller au-delà de cent-quarante 
pulfations; du moins on ne peut rien^ 
compter de fixe au-delà. 

Il eft facile de déterminer le degré 
d’une fièvre par le nombre des pul¬ 
fations. Un homme bien portant doit 
avoir un pouls, en général, un peu 
lent, mais non foible. Le pouls bat,, 
dans tous les fujets, plus lentement 
le matin que le foir. Ainfi , il y a de ■ 
la fièvre , lorfque le pouls s’éloigne - 
beaucoup de fon état ordinaire fans. 
quelque caufe paffagere, comme une; 
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courfe,une frayeur, &c. Si le nom¬ 
bre des pulfations augmente tous les 
jours dans cette fièvre, elle devient 
dangereufe à proportion des autres 
circonftances,parce que le nombre des 
pulfations eft toujours le plus grand, 
à l’heuredeia mort, dans les fièvres 
aiguës. Si le nombre des pulfations 
éft le matin beaucoup plus grand 
qu’il ne doit l’être dans l’état de 
fanté, c’eft un ligne qui pronofti- 
que une mauvaife foirée fubféquente. 
Si le nombre des pulfations diminue. 
le foir, lorfqu’il auroit dû augmen¬ 
ter, c’eft un ligne que la maladie 
diminue. 

Dans les maladies de long coûrs, 
qui ne font pas accompagnées de 
fièvre , le nombre des pulfations eft 
quelquefois moindre dans un temps 
donné que dans l’état de fanté. Ce 
ligne eft fouvent d’une extrême im¬ 
portance dans l’examen d’une ma* 
ladie, & je fouhaiterois qu’on comp. 
tât, une montre à fécondés à la main, 
la diminution du nombre de ces puî- 
fations, aulîi-bien que fon augmen¬ 
tation. On fçait combien la paflion 
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hyûérique prend fouvent l’appa¬ 
rence d’une autre maladie. Le retard 
conlidérable du pouls eft, dans nom¬ 
bre de cas, le feul ligne d’un accès 
hyftérique des plus douloureux* 
qu’on pourroit prendre aifément 
pour une inflammation , parce que 
les inflammations les plus violentes rie 
s'annoncent pas toujours par une fièvre; 
& cette lenteur du pouls eft, dans 
ce cas, un ligne beaucoup plus fur 
que la pâleur & la clarté de l’urine.. 
La malade eft près, de fa guérifon * „ 
quand le pouls commence à devenir 
plus fréquent (æ), ôc plus plein dans 
cette maladie. 


{a)U rends les mots allemands grfchw'md, , 
gtfchwindïgkeit par frequent, fréquence, par 
rapport à ce que l’auteur vient de dire de lâ 
diminution ou de l’augmentation du ? nombre : 
des pulfations. Il ne peut certainement pas . 
prendre Tes termes pour ce que nom enten- 
drions par prompt , prompnmde , fchnell 3 
quoique le mot gefchwind ne foit pas le même . 
que offtmahlig: mais on doit ici les prendre 
tous deux dans le même fensv Nous fçavons •• 
que (reber eft bien différent de veToxl; dé 
même que^xtcs de che-zlesGrecs. On . 

confond cependant tous les jours le.poufs- 

A vj 



12 De l’Observation 
Le degré de la force des pulfations 
s’eftime de même par celui de l’état 
de fanté: que le pouls foit foible, û 
l’on veut, dans des fujets foibles, & 
à peine fenlible, comme jè l’aiauffi 
remarqué, ou fort dans des fujets 
vigoureux ; ce fera toujours de ce 
point là qu’il faudra partir. Quant 
au degré de force, le pouls eft, ou 
plein, ou fort, ou dur, ou mou, 

prompt avec lè pouls fréquent. Le pouls 
prompt velox, t*%vç y fchnell eft celui dont la 
vibration fe fait très-rapidement ; ce pouls 
peut être en même temps très-tardif, c’eft- 
à-dire qu’il peut y avoir un long intervalle 
d’une pulfation à l’autre. La promptitude da 
pouls eft un caraâere dont on n’a pas encore 
déduit rien de bien déterminé. Le pouls fré¬ 
quent crebtr eft celui dont le nombre des pul¬ 
fations eft augmenté dans un-temps donné ; 
ou dontles pulfations font plus nombreufes que 
dans l’état naturel du ftijet. Cela nous importe 
plus que la promptitude du pouls. Le pouls 
lent ne doit pas non plus fe confondre avec 
le pouls tardif. Le pouls eft lent, quand cha¬ 
que pulfation emploie plus de tempsquedans 
l’état naturel. Il eft tardif, quand il y a d’une 
pulfation à l’autre un intervalle plus grand 
que dans l’état naturel. C’eft le hn 
d’Hippocrate, 
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ou foible. Je réunis le pouls grand 
avec le pouls plein, parce qu’ils fe 
font remarquer enfembie dans les 
hommes bien pôrtans. Un homme 
robufte & en bonne fanté a ordinai¬ 
rement un pouls plein, mais lent ; 
ce qui prouve la quantité du fang, 
la force du cœur , & qu’il n’y a au¬ 
cune matière étrangère qui caufe de 
l’érétifme. Un pouls plein & fré¬ 
quent eft déjà une marque d’un chan¬ 
gement confidérable dans le corps. 
Ce changement efl: encore plus grand 
lorfque l’artère s’élève un peu plus y 
& que, par conféquent, le pouls efl 
fort. 

Le pouls efl fort & fréquent dans, 
les fièvres continues , qui ne font 
pas accompagnées d’inflammation, 
de même que dans les fièvres inter¬ 
mittentes. Boërhaave auguroit bien 
de ce pouls, s’il étoit également fort 
dans toutes les parties du corps. Ce 
n’eft que dans . les apoplexies qu’il- 
trouve ce ligne trompeur, parce 
qu’elles ont fouvent pour caufes 
des obftru&ions cachées dans les 
inteflins. 
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Le pouls eft dur , lorfqu’il frappe 
contre le doigt, comme feroit un 
corps dur. L’obfervation nous a ap¬ 
pris que, dans ce cas, le fang eft 
épais, & inflammatoire ; & que le 
mouvement du cœur, movimentum , 
eft plus confidérable, à caufe de la 
plus grande réfiftance qu’il éprouve. 
Quelquefois le pouls efl: dur dans 
les gens âgés, parce que leurs artè¬ 
res font dures, & fouvent ofleufes , 
ou cartilagineufes : mais ils ne font 
pas malades pour cela; ils ne le de¬ 
viennent que quancT le pouls efl 
en même temps fréquent. La dureté 
du pouls, jointe à la fréquence- &- 
à une douleur locale, efl la marque 
d’une inflammation dans les fièvres 
aiguës : la dureté continuelle efl une 
marque de l’inflammation toujours' 
fubfiflante ; mais, en même temps, 
elle fait voir que les forces du fujet 
fe foutiennent : par conféquent e’eft : 
une preuve que l’on peut encore 
tirer du, fang ; quoique cela fouffre- 
encore quelques exceptions. 

Le pouls efl mou , lorfque le fang , 
malgré la plénitude de l’artère 9 efl 
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pouffé fi foiblement, que l’artère 
ne s’élève que fort peu. Le pouls eft 
mou dans les péripneumonies les 
plus graves, parce que les cellules 
du poumon font fi remplies de fang, 
que le ventricule gauche du cœur 
ne peut y chaffer que très-peu de 
ce fluide à-la-fois. Ainfi c’eft une 
très-bonne marque, û , après l’ex- 
peâoration, le pouls devient plus 
plein. Ce changement avertit que 
l’engorgement diminue, & que , par 
conséquent, le paffage du fang par les 
poumons fe fait avec plus de liberté. 

Le pouls efl: foible, lorfque l’ar¬ 
tère frappe fi foiblement le doigt,- 
qu’on a de la peine à remarquer 
quelque mouvement. Quelquefois 
on remarque ce pouls à des gens 
gras & en bonne fanté. Je l’ai même 
Souvent obfervé à des fujets dont les 
artères étoient fi petites, que le pouls 
ne fe fentoit prefque pas du tout. Lé 
pouls efl foible dans la plupart des 
fièvres malignes. Il efl ordinaire¬ 
ment tel & très-fréquent à la fia des 
maladies aiguës qui tendent à ta 
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mort. Én général, ce pouls efl dan* 
gereux dans ces maladies. Il efl: or¬ 
dinairement très-dur au commence¬ 
ment des inflammations des inteftins ; 
&, fi les remèdes qui font efficaces 
dans cette maladie deviennent inuti¬ 
les , il efl très-mou , &, en même 
temps, très-fréquent le deuxieme oit 
le troifieme jour. Il devient fi petit 
dans la gangrène des inteftins , qu’on 
ne peut plus le fentir. La foibleflfe 
du pouls jointe à la lenteur & à 
une douleur locale, eft la marque 
d’un état fpafmodique. Enfin la foi- 
bîeflfe ou. la petitefîe extrême du 
pouls, jointe au retard extrême, efl 
la marque d’un évanouiffement pro¬ 
chain, ou préfent. 

L’ordre & les rapports que les 
pulfations gardent entr’elles, offrent 
un vafte champ à l’ôbfervateur & 
c’efl ici que l’efprit qui court après 
les découvertes imaginaires s’efl 
montré le plus fécond, & oh peut- 
être il s’efl: le plus égaré. J’entends, 
par cet ordre, la maniéré dont les 
pulfations fe fuivent. Le pouls bat 


i 



©u Pouls. 17 

également dans l’état naturel , du 
moins dans le général des lu jets ; 
car nous fçavons qu’il en eft dont le 
pouls eft irrégulier, intermittent, & 
différent à un bras de ce qu’il eft à 
l’autre ; mais ceci n’infirme pas 
la loi. Plus le pouls refte dans cette 
égalité, mieux on fe porte;, pourvu 
que le pouls foit en bon état à tout 
autre-égard. Plus il s’éloigne de cette 
égalité, plus on a lieu de croire qu’il 
y a quelque chofede défeûueux dans 
l’économie animale. Cette égalité 
ceffé, fi les caufes qui concourent à 
la circulation du fang dans, l’état na¬ 
turel , né font plus d’accord entr’el- 
les. En général, le pouls eft. d’autant 
plus mauvais, qu’il eft inégal, fk en 
même temps fréquent. 

Sans être trop minutieux., ou vou¬ 
loir trop fubtilifer, on peut admet¬ 
tre trois fortes d’inégalités dans le 
pouls. La première eft le retarde¬ 
ment d’une pulfation à l’autre ; la 
fécondé, le redoublement de chaque 
pulfation ; la troifieme, l’accroiffe- 
menî de force de chaque pulfation 
fubféquente. 
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On attribué le retardement d’une 
pülfation âu défaut du fang dans l’ar- 
îère, ou à lafoibleffe du cœur. On 
le remarque après plufieurs pulfa¬ 
tions, ou après une ou deux. Après 
plufieurs pulfations, ce retard eft de 
peu de conféquence. Moins il y a de 
pulfations entre les retards , plus il 
y a de dangeft Ce dernier cas fe re¬ 
marque fur-tout dans les fièvres ma¬ 
lignes & dans la pefle,. parce qü’a- 
lors la force vitale eft extrêmement 
abattue. 

- Je remarqué fouvent ce retard du 
pouls dans la plupart des maladies 
de long cours, fans qu’il foit de côn- 
féquence : je l’obferve auffi dans des 
perfonnes fatiguées par des infom- 
nies & des douleurs. Je remarqué 
fouvent cette intermittence du pouls 
dans les maladies aiguës de poitrine, 
fans qu’elle foit ftiivie d’un cours-de- 
ventre, comme le prétend Soiano. 
Cette intermittence, n’eft pas rare 
dans les mourans. 

Le redoublement du pouls fe fait 
appercevoir, lorfque deux pulfations 
précipitées font fuivies d’une pulfa- 
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tion tardive. On attribue ce pouls, 
en général , à un obftacle contre le¬ 
quel le cœur fait un effort répété. 
J’ai remarqué tous les jours ce pouls 
dans une fièvre de long cours qui 
furvint à la fuite de couches très-pé¬ 
nibles, & que j’ai guérie. Je l’ai aufli 
obfervé , comme beaucoup d’autres- 
médecins, dans les anévrilmes; So- 
lano dit qu’il annonce un faignement 
de nez, prortoftic aufîi fur que ce¬ 
lui de M. qui nous dit qu’il annonce 
un évanouiffement, & la mort. Il fe 
peut que ce pouls ait précédé un 
faignement de nez, & même la 
mort; mais peut-on dire de-là que 
ce pouls en foit toujours le ligne ? 
11 y en a où l’on remarque trois pul- 
fations précipitées de fuite./ 

Les pulfations qui augmentent pro- 
greflivement en force ont été re¬ 
marquées par Solano, qui dit que ce 
pouls annonce une lueur lorfqu’il eff 
mou, & la jauniffe lorfqu’il eft dur. 

On parvient fouvent à la connoif- 
fance des maladies, & fur-tout à 
celle de leurs crifes & de leur termi- 
naifon , en obfervant les lignes que 
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le pouls peut préfenter. Mais il 
faut ufer de la plus grande cir- 
confpeâion dans les conféquences 
qu’on {a) en déduit; Une feule 
caufe accidentelle peut changer le 
pouls confidérablement dans une 
même maladie. Il paroîtra dangereux 
lorfqu’il ne l’eft pas du tout. Si, dans, 
un pareil cas, on vouloit s’en fer- 
vir comme ligne, ce feroit vouloir 
voir des chofes qui n’exiftent pas. 
On fçait que les vers occalionnent 
chez les enfans les fymptômes les 
plus finguliers , & nombre de chan- 
gemens au pouls. Les maladies en 


(<*) Le pouls, dit M. Raulin, ne fuffit 
jamais feul pour décider. 11 faut; pîüfieurs 
fignes concpurans pour en former un effen- 
tiel fur lequel on puiffe établir l’efpece &. 
le caraclere d’üne. maladie. Une doftrine. 
contraire fe rapprocheroit des rêveries des 
Chinois, qui prétendent connoître les mala¬ 
dies par le pouls feul. Ils diftinguent par le 
taâ celles du foie, de l’eftomac, du cœur, &c.. 
Ils appellent donc le pouls qui les indique, 
pouls hépatique^ pouls ftômacfialpouls du > 
cœur, pouls rénal. Sic. Ils y ajoutent même, 
desconnoiffances fur lés maladies, auffi bizar¬ 
res & auffi ridicules. El. bl. T. I. p. 265. 
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peuvent donc être déguifées à cer¬ 
tain point, & même jufqu’à devenir 
méconnoifîables. Le pouls peut de¬ 
venir en un inftant différent de ce 
qu’il étoit dans les fujets formés 
des deux fexes qui font attaqués 
de maladies de nerfs. Il n’eft aucune 
efpece de pouls que je n’aie remar¬ 
qué dans les affe&ions hy Aériques, 
en un jour ou en une nuit. On re¬ 
marquera même les plus dangereu- 
fes efpeces de pouls dans une per- 
fonne qui fent une tenfion violente 
à la région de l’eftomac, à la poi¬ 
trine , un ferrement de cœur ; & qui, 
le lendemain, fe portera très-bien, dès 
que ces incommodités auront ceffé. 

Dans un âge avancé , le pouls 
n’efl: pas moins différent, foit en 
fanté , foit dans les maladies. Cette 
différence viendra tantôt d’un vrai 
ou faux anévrifme, tantôt de l’en- 
gourdiffement qui privera même les 
parties folides de fentiment. 

J’ai vu la mere de quatre hommes 
célèbres attaquée fix fois de violen¬ 
tes inflammations de poitrine dans 
l’intervalle de fa foixante-dixieme 
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année àfafoixante-feizieme; &c je l’en 
•ai guérie cinq fois. Elle eut chaque fois, 
pendant tout le cours de la maladie , 
une très-forte fièvre, & fouvent le 
pouls de venoit en une heure de temps 
tantôt intermittent , tantôt redoublé , 
tantôt triplé, tantôt montait, tantôt 
•baiffoit extrêmement; & quelque¬ 
fois- elle avoit toutes ces efpeces de 
pouls entremêlées. Dès que la malade 
allo.it mieux, ce qui arrivoit après 
une abondante expectoration, diffi- 
cultueufe il eft vrai, le pouls de- 
venoit: plus régulier. Après fes raa- 
ladi.es , il ne lui refioit d’autre irré¬ 
gularité dans le pouls, qu’une inter¬ 
mittence qui arrivoit de loin en loin. 
Pendant les intervalles des récidives 
de fes maladies, elle jouiffoit d’une 
parfaite fanté. Les. préceptes de tous 
les médecins m’auroient affuré du 
plus grand danger dans ce cas, fi 
je n’avois pas plutôt fait attention 
à la conftitution particulière du fu- 
jet qu’à leurs, avis. 

Enfin, j’ai auffi remarqué à diffé¬ 
rentes parties du corps & à différen¬ 
tes.reprifes un: pouls inégal en fré- 
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ejuence & en force. Une veuve, âgée 
de trente-neuf ans , & qui avoit 
beaucoup de tempérament, & s’en- 
nuyoit de fon état, avoit depuis 
pluïleurs années de violens rhuma- 
tifmes ., mais fur-tout un froid fingu- 
lief depuis la cuiffe droite jufqü’aux 
pieds. Les bains chauds de Bade ne 
purent le faire pafler; Ce fut par les 
véficatoires que je la guéris par la 
fuite. Pendant pîufieurs femaines -, 
je comptai à l’artère du bras droit 
cinquante pulfations en une minute, 
& quatre-vingt-dix à quatre-vingt- 
douze au bras gauche. Le pouls étoît 
très^foible au bras droit, & toujours 
fort au bras gauche. La malade 
é'prouvoit de temps en temps des 
chaleurs a fiez fortes ; mais elles 
étoient moindres au côté droit qu’au 
„ côté gauche. - 

Ces obfervatiohs nous, montrent 
qu’il peut fe trouver des diverfités 
dans le pouls par les feules circonf- 
tances particulières ; que conféquem- 
ment nous ne devons pas nous fixer 
àce-fignefeul, quelqu’imp ortant qu’U 
foit de lui-même. 
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C H A P I T R E 11. 

De VObfervation des Signes que lu 
Refpiration peut nous fournir dans 
les Maladies » 

D Ans le moment même où le 
fœtus devient animal de plante 
qu’il étoit, la refpiration efile pre¬ 
mier figne de vie. Ç’eft aufli le fé¬ 
cond moyen général de connoîtré 
les maladies. Hippocrate y a tou¬ 
jours fait une attention particulière, 
parce qu’il connoiffoit très-peu la (a) 
théorie du pouls. 

Comme figne, l’état de la refpi¬ 
ration eftdela derniere importance, 
en ce qu’il nous conduit à la con- 
noiffance du caraûere interne des 
maladies aiguës ou de long cours. 

On ne doit pas faire une attention 
fi fcrupuleufe à la refpiration, comme 
figne, dans les fièvres aiguës qui ne 
font pas accompagnées d’inflamma- 


(■a) Voye{ Chap. précéd. - 

doit 
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don à la poitrine,encore moins dans la 
pefte; parce que le nombre des pulfa» 
dons peut augmenter confidérablé- 
ment, fans que la refpiration augmem 
te pour cela. Gn ne fçauroit nier, il eft 
vrai, qu’on n’obferve, pendant un cer- 
tain nombre déterminé de pulfations, 
certain nombre affez fixe d’infpira- 
dons & d’expirations dans l’état de 
fanté ; & que le nombre des pulfa» 
tiens ne foit au nombre de fois qu’on 
refpire comme quatre-vingt eft à 
vingt, c’eft : à-dire : : 4 : 1 . 

Le pouls bat donc, en général, qua¬ 
tre fois pendant qu’on refpire une 
fois. Mais , comme on a remarqué 
que le pouls & la refpiration fui- 
voient ce rapport du un autre quel¬ 
conque , feion l’augmentation du 
nombre des pulfations, on a conclu 
de-là que le nombre de fois qu’on 
refpire, eft, en général, en raifon 
dire&e du nombre des pulfations. 
Mais M. Haller a aufli fait voir que 
la refpiration pouvoit être fort lente* 
avec un jnouvement très-lent, com¬ 
me avec un mouvement accéléré du 
fang, fi le pouls eft petit, & qu’iî 
Tome IL B 
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n’entre ainfi dans le poumon que 
peu de fang à-la-fois. Siau con^ 
traire, il y entre beaucoup de fang. 
à-Ia-fois, la refpiration doit nécef- 
fairement devenir fréquente. 

La refpiration efl généralement 
lente, égale & aifée dans l’état de 
fanîé. Celle qui s’éloigne le moins 
de c.et état, après un mouvement 
considérable .du corps, ou y revient 
le plus vite, eft la meilleure. Le plus 
grand éloignement de cet état eft 
le (a) Jigne jîgnificadf. 

La refpiration ne s’éloigne pas de 
l’état de fanté, autant qu’il fe trouve 
de caufes pour produire ces écarts. 
Il faut toujours envifajger les autres 
lignes, afin que runiformiîé des phé¬ 
nomènes ne nous faffe pas prendre 
le change dans cette diverfité des 
caufes/ La refpiration peut être aufli, 
aifée dans les circonftances les plus 
dangereiifes, que dans les plus indif¬ 
férentes, & vice versa. 


(a) Je rends mot à mot ces termes, âas 
iedeutende {eichen . Ceux qui entendent le 
Grec fendront bien le mot mpiiuhu 
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La refpiration eft grande, fi nous • 
infpirons & expirons beaucoup 
d’air à-la-fois. On a averti, avant 
moi, que, quand on parlait de grande 
refpiration, il ne falloit pas entendre 
un grand mouvement du fang, mais 
une plus grande quantité d’air attiré 
dans les poumons, & renvoyé en 
même raifon. C’eft pourquoi tous 
les médecins conviennent que, dans 
une telle refpiration, le mouvement 
de la poitrine , du diaphragme, des 
mufcles de l’abdomen, des poumons 
& du fang , eft libre, & que les 
forces font en bon état. Une grande 
refpiration n’annonce rien de mau¬ 
vais dans les maladies. 

La refpiration eft petite , fi on 
n’infpire & n’expire que peu d’air à- 
la-fois, quoique la poitrine s’élève 
beaucoup. Hippocrate a dit qu’une 
haleine grande ( a ) eft grande éxté- 


( a ) Autant que je puis me rappeler le 
pairage d’Hippocrate, que M. Z. ne dé¬ 
termine pas, Hippocrate ri’a pas dit ce qu’il 
lui fait dire ; du moins dans le même fens, 
Hippocrate d:t feulement que l’haleine peut 
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îûeurement, &c petite intérieure^ 
ment, & qu’une haleine petite eft 
petite extérieurement, fk grande in¬ 
térieurement , parce que, dans le 
premier cas, la difficulté n’eft vrai- 


être petite & fréquente , grande & rare , petite 
& rare , fréquente & grande , grande intérieu¬ 
rement petite intérieurement , grande intérieu¬ 
rement petite -extérieurement, l’unelente , l’au¬ 
tre accélérée , comme Galien interprète ces 
deux dernieres différences de ce paffagé. Ge 
qui eft bien différent de ce que M. Z. dit. Par 
intérieurement & extérieurement ; il faut, dit 
Galien, entendre l'infpiiation & Vexpiration 
qui font ce qu’on appellela'refpiraüon cornplette* 
Voyez ce pafï'age, dans Foës, feéh 7, p. 107* 
On trouve encore les cara&eres différens de 
la- refpiration , au L; 2 -, Epid. Mais les cho- 
fes y font expofées fans oppofition; & Ga¬ 
lien avoir déjà de fon temps remarqué la 
différence de ces deux endroits. Celui du 
lixieme Livre eft le plus important. Onp;ut 
voir aufti le Livre du Pronoftic. & Coaq. 
îi°. 268 ; mais ce dernier n’eft qu’une mau- 
vaife rapfod e. La refpffation étoit aux yeux 
<FHippocrate un des figries les* plus impor- 
tans des maladies; & ce quifélon lui., dé¬ 
cide le plus pour la vie ou pour la mort. 
ÜTous voyons, dans fes épidémies, plufieurs 
exemples de l’exaéttude avec laquelle H o.b- 
ieryoit ce %ne. 
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ment qu’apparente ; au lieu que ? 
dans le fécond, elle efl plus réelle 
qu’apparente. Il s’enfuit qu’une ha-» 
leine petite, oppofée à une grande 
indique un embarras de la poitrine 
produit eu par un fang extra vafé» 
gu par une autre matière épaiffe &S 
fixée en quelqu’endroit^ ou qui com¬ 
prime la trqchée-artere, ou quis’op- 
pofe au libre cours de l’air. Or cela 
eft toujours dangereux , dit Boë~ 
rbaave. (a) 

La refpiration efl fréquente lorf- 
que les poumons fe meuvent fré¬ 
quemment, & que la quantité du 
fang qui y paffe eft grande. Gette 
fréquence de la refpiration a pour 
eaufe un plus grand effort des orga^ 
nés de la refpiration., mais non un 


(æ) Sans citer Boërhaave, M. Z', pourroîfc 
indiquer Galien, qui adit mieux queperlbnne 
fur cet article dans fon Traité de la Re?’p:ra¬ 
tion difficile. Voyez ce que Foës en a cité & 
traduit furie n a . 160 des Coaques.llferoit 
à fouhaiter que Foës n’eût cité Galien que 
traduit, ou qu’il l’eût traduit par-tout, en le- 
citant. Le grand nombre des lecteurs doit y : 
perdre, beaucoup, 

B iij, 
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obftacledans les poumons. La courfe 
rend la, refpiration de tout homme 
bien portant plus fréquente ; mais 
fes poumons ne font pas embarraf- 
fés pour cela. Ce ligne nous montre 
donc, dans les maladies graves qu’il 
paffe une plus grande quantité de 
fang par les poumons dans un temps 
donné : ce qui n’eft jamais avanta¬ 
geux. 

Des circonftanees oppofées font 
l’état oppofé de la refpiration. En 
général, il eft toujours avantageux 
qu’on ne foit pas obligé de faire des 
efforts pour refpirer ; & que le fang 
ne fe jette dans les poumons qu’en 
quantité modérée , & non trop fou- 
vent. On en doit bien augurer, quand 
les autres lignes ne font ,pa$ mauvais. 

La refpiration eft très-fréquente , 
û les intervalles qui font entre l’inf- 
piration & l’expiration, font auftt 
courts qu’ils peuvent l’être. Cela 
marque toujours un obftacle que les 
poumons cherchent à furmonter. La 
caufe de cet obftacle eft le plus fou- 
vent un fang extravafé dans les cel¬ 
lules du poumon , &, par çonfé- 
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qaent, c’eft un état inflammatoire. 
La fréquence de la refpiration peut 
être accompagnée, ou d’une douleur 
violente, ou d’un Ample ferrement. 

On voit, par les antres Agnes, 
fi cette fréquence confidérable vient 
d’une grande quantité d’eau épan¬ 
chée dans les cellules du poumon 
car, comme il furvient quelquefois^ 
fubitement une hydropifie de poi¬ 
trine à une péripneumonie , il fur- 
vient de même une péripneumonie 
à une hydropifie de poitrine, com¬ 
me l*ont remarqué Stork à Vienne, 
Monro â Londres , & Schobinger à 
Saint-Galles , qui les ont guéries par 
la méthode ordinaire. Une refpira¬ 
tion très fréquente annonce donc un 
très-grand danger dans' les maladies 
inflammatoires de poitrine. Dans 
l’hydropifie , elle dénote un amas 
d’eau dans les parties internes du 
bas-ventre & de la poitrine: ce qui 
efl: toujours dangereux. Car j’ai re¬ 
marqué' que la refpiration efl: peu 
changée (a) au commencement des 


(.<*) Quelquefois même on n’apperçoit' 

B iv 
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h.ydropifies, de poitrine. La grande 
fréquence de la refpiration eft accom¬ 
pagnée d’un râlement dans les mala¬ 
dies inflammatoires de poitrine, s’il 
y a un amas de fang & de phlegme : 
ce qui annonce une mort prochaine. 

La refpiration eft très-rare , quand 
les intervalles des infpiraîions font, 
très-grands. Cette refpiration indi¬ 
que une grande foiblefîe des orga¬ 
nes , & annonce des délires dans les 
fièvres ^ & dès fyncopes dans les 
afteftions hyftériques. 

La refpiration eft difficile, quand 
Finfpiratiom ne fe fait qu’avec 
peine ; de maniéré que la poitrine 
femble comme accablée d’un poids. 
Cette refpiration eft donc toujours 
dangereufe dans les fièvres., parce 
que, de même que la. refpiration 
douloureufe., elle indique ordinaire- 


aucun figne d’hydmpifie de poitrine , que 
peu de temps avant la mort des’fujets. Il eft 
incompréhenfible comment quelques-uns d.ê 
fes fujets n’éprouvent pas la moindre difficulté 
de refpirer, qu’au.moment ou la.mort les va., 
frapper.. 
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ment une inflammation. La refpira-^ 
tion n’efl: pas toujours difficile dans 
les maladies "de long cours, parce 
que cette, difficulté y vient quelque* 
fois par des obftacîes de moindre 
conséquence. G’efl: ce que nous 
voyons dans l’afthme qui eSt très- 
long-temps dans le même état, au 
moins pendant la nuit, & qui, dans 
une longue vie.fe pafle , &; revient 
toujours nous le voyons auffi dans 
les affe&ions hypochondriaques, 
avec lefquelles la respiration devient 
difficile à cauSé des vents renfermés ÿ 
& des tentions qui en résultent': 
& dans les affeétions hyflériques, leSr 
quelles rendent Souvent la reSpira* 
tion fi difficile , que les plus grands* 
efforts des organes peuvent à peine 
lui donner un libre cours. En .effet*, 
j’ai Souvent remarqué cette extrême 
difficulté de reSpirer dans des. fem¬ 
mes hyffériques, après des fièvres 
aiguës; 

Il faut donc prendre garde de ne 
pas prendre cette difficulté de refpi- 
rer, qui a lieu après des inflamma-r 
îions de poitrine ^ pour une ccnti=- 
Bv. 
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nidation d’inflammation. Il faut aufil 
faire moins d’attention au pouls qu’à 
l’urine , qui , dans l'inflammation , 
eft ordinairement rouge ; au lieu que, 
dans cet état, elle efl: ordinairement 
pâle. Outre cela, il faut faire atten¬ 
tion aux fréquens foupirs & à l’abat¬ 
tement inévitable d’efprit, & fur-tout 
prendre garde que la refpiration de¬ 
vient aifée, dès que cet état cefle 
un moment; ce qui n’arriveroit pas 
dans une inflammation continuée. 

J’ai vu aufîi les membres fe roidir, 
s’engourdir pendant cette difficulté 
de refpirer ; & les plus grandes in¬ 
quiétudes d’efprit la précéder. Une 
refpiration aifée efl toujours bonne. 

La refpiration efl inégale, fi l’on 
refpire tantôt d’une maniéré, tantôt 
d’une autre. Cette inégalité dans 
l’ordre de la refpiration, dénote la 
plupart du temps quelque chofe de 
mauvais ; parce qu’elle indique 
plufieurs efpeces d’obftacles à-la- 
fois. Une refpiration égale n’in¬ 
dique au moins qu’un feul obfia- 
cle, en fuppofant qu’elle: fôit mau- 
vaife. On fçait que les changemens 
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de la refpiration doivent être comp¬ 
tés parmi les lignes les plus irnpor- 
tans, dèsqu’ils font durables, & que, 
par conféquent, iis ne peuvent pafler 
pour accidentels , & non dépendant 
dire&ement de l’état actuel du fujet. 

Ils font très-bons ou très-mauvais ,. 
félon qu’ils paffent à une bonne ou 
mauvaife- e fp e ce. 

La refpiration eft grande & fré¬ 
quente, fi tout eft en grand mouve¬ 
ment'dans le corps, fans que cepen¬ 
dant il y ait aucun obftacle particu¬ 
lier. Getre refpiration eft fouvent fort 
bonne dans les maladies inflamma- 
' toires , & Boërbaave la regarde com¬ 
me une marque que les chofes pour- 
roient bien fé-déterminer à une crife 
^prochaine ; car cette refpiration in¬ 
dique que les obftacles font levés, 
ou vont l’être, &: que les forces fub- 
fiftenî. La refpiration eft rare & 
grande aux (â) approches des délires.. 

(a) M. Z. dit dans les.délires. Mais j’ai: 
mieux aimé l’interpréter dans le. fens du 
dogme d’Hipp. Pronoft. feft. a , p. 5. J’ai 
vu la refpiration la plus inégale pendant le_ 
délire, &. le. pouls: varier en même raifon,. 

B vj 
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La refpiration efl petite & fré * 
qiiente, quand on éprouve en refpi- 
rantune fi grande difficultédeirefpirer; 
qu’on eft obligé de retenir fon haleine 
autant qu’ileft poflible,afind’éviterIa 
douleur, en n’infpirantque peu d’air 
à-la-fois. Dans la pleuréfie & la plu¬ 
part des points de côté, la refpira- 
îion efl: petite & fréquente par cette 
même raifon : elle annonce la vio¬ 
lence de cette maladie. La refpiration 
efl petite ik rare dans les épuifemens. 

La refpiration efl très-fréquente 
& très-grande, lorfque le poumon 
n’eft enflammé que d’un côté; de 
forte que le malade puiflfe encore 
infpirer beaucoup d’air â-la-fois. La 
refpiration efl très-fréquente & pe¬ 
tite , lorfque l’inflammation efl con- 
fidérable dans une pleuréfie. Dans 
les fièvres aiguës Amples, cette ref¬ 
piration efl fouvent la marque que 
les forces font épuifées. Elle efl" à 
craindre dans les fièvres hectiques, 
parce qu’elle fe remarque fouvent à 
leur fin. ; 

La refpiration efl très-rare & très- 
grande aux approches des convul- 



de la Respiration. 37- 
fions & des délires. Profper Alpin dit 
ne l’avoir pas obfervé telle dans 
tous les cas de délire , linon lorfque 
le malade fie fentoit une oppreffion-, 
ou une douleur de poitrine, ou un 
épuifement. Cependant- on fuppofe 
qu’elle indique quelques vices au cer* 
veau, ôc , en même temps, ce qui 
réfulte de ces dérange mens ; comme 
la léthargie , le délire.- 

La refpiration eft très-rare & très- 
petite -, lorfque les forces font épui- 
fées au point que la. nature fuccômbév 
Dans ce cas , on ne remarque même 
pas que le malade tire fon haleine. ; 
Tous les plus grands médecins s’ac-^ 
cordent à dire que,-de toutes les mau- 
vaifes refpirations , celle-là eft la 
pire. Dans les- fièvres , c’eft un figne 
décidément mortel; aufli on l’appelle- 
la refpiration froide , parce que, félon 
Hipp. Galien, P. Alpin, elle a lieu 
dans les malades qui vont mourir. 
Elle indiqué, félon P. Alpin-, que 
la force vitale s’anéantit ; &, félon 
Boërhaave , que les parties nobles? 
font déjà gangrénées. Cette règle a 
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néanmoins fes exceptions, elles ne 
font même pas rares. 

J’ai remarqué cette refpiration 
dans un homme au moment qu’il 
commença à revenir de la fyncope 
dans laquelle il étoit tombé ; de ma¬ 
niéré qu’on le croyoit réellement 
mort. C’étoit un payfan robufte de 
trente-fix à quarante ans. La peur . 
qu’il avoit eue d’être pendu, étant 
en prifon, l’avoit fait tomber dans 
cet état. Toutes fes facultés fem- 
bloient anéanties; je ne pus même 
lui trouver le battement du pouls , 
ni aucuns mouvemens au cœur, ni 
la moindre refpiration. 11 avoit le 
vifage & les lèvres pâles, les yeux 
fermés. 11 étoit froid ; enfin fembla» 
bîe à un corps mort. On le pouffa, 
l’agita, le ferra, le battit, le roula: 
par terre, fans en tirer le moindre 
ligne de vie. Je lui mis en vain fous 
le nez de i’efprit volatil de fel ammo-> 
niai, moyennant lequel on a fait re¬ 
venir des noyés. Il ne donna pas non- 
plus dans ce moment aucun ligne dé 
vie. Je lui verfai dans le golier les 
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médicamens les plus forts. Tout lui 
reflortoit de la bouche. Cela s’eft 
pafle publiquement à notre Hôtel-de- 
Ville, en préfence d’une foule de té¬ 
moins. Il refta dans cet état pendant 
vingt-quatre heures, & ce ne fut 
qu’après cet intervalle, que je com¬ 
mençai à appercevoir la refpiration 
rare & petite, dont il eft queftion 
ici. Pendant les premières vingt-qua¬ 
tre heures, je lui fis frotter les narines 
avec l’efprit de fel ammoniac. Après 
ces vingt-quatre heures , il parut 
avaler quelque chofe de mes médi¬ 
camens. Au bout de trente heures , 
il ouvrit les yeux pour la première 
fois ; & , fix heures après, il donna 
un petit ion de voix. Au bout de fix 
jours, il fut guéri par les médica¬ 
mens que j’ordonnai, & mis enfuite 
au carcan à la vue de toute notre 
ville. 

La refpiration eft très-élevée, lorf- 
que le ventre, les côtes, le fternum , 
les omoplates, les clavicules les 
narines font dans le plus grand mou¬ 
vement poflibîe, quoique l’air n’en¬ 
tre dans les poumons , <k n’en forte 
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qu’en petite quantité. Je remarque 
que le bruit qui en vient reflemble v 
à celui d’une pompe qui fe meut 
avec beaucoup de peine. Cette refpi¬ 
ration eft regardée, fans exception ,, 
comme mortelle -, parce qu’elle indi* 
que le plus grand refierrement pofïb 
ble de la poitrine,& toujours une fuffo- 
cation prochaine. P. Alpin dit qu’elle 
fe remarque ordinairement dans ceux 
qui ont une inflammation au gofier,ou 
aux poumons > ou qui font comme 
fufFoqués par l’épanchement du pus 
d’un abcès. Je n’ai pas toujours re- x 
marqué cette refpiration dans les ' 
inflammations des poumons ; mais je 
l’ai apperçue après la métaftafe d’un 
fluide féreux , qui avoit quitté les 
mains & les pieds où il avoit formé 
une enflure ; j’eus lieu de croire que 
cela étoit arrivé par des médica- 
mens qu’on avoit pris à mon infçu ; 

& qu’il y avoit auflî un abcès in¬ 
terne aux poumons. 

On fçait ce que c’efl: que le râle; 
Cette refpiration a pour caufe pro¬ 
chaine en partie un amas de pituite 
dans les poumons ; en partie cer* 
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faine quantité de fang que remplit le 
tiflii cellulaire, & rend, par fa pref- 
fion , la refpiration très?difficile , & 
enfin impoflible. La caufe de cette 
abondance de pituite ou de phlegme 
efl, dans les inflammations des pour 
mons, l’impoflibilité d’évacuer cette 
pituite. La caufe dé i’accroiflement 
de l’inflammation efl: le mouvement 
continuel des poumons y la force de 
la fièvrela négligence des remèdes 
néceffaires, & le manque d’une mé¬ 
thode expéditive. Le râle efl fouvent 
le précurfeur de la- mort dans les in.- 
flammatic-ns de poitrine , dans les 
cas d’abcès internes à la poitrine, &C 
dans les fièvres aiguës fimples. Il 
dure fouvent deux jours & deux: 
nuits entières, avant que la mort 
arrive. Il efl: plus court, îorfque les 
inflammations de poitrine fe termir 
nent .par la. gangrène. Au commen-r 
cernent des maladies,, & particuliér 
rement chez les aflhmatiques, le râle 
efl: ordinairement très-rare , & n’in¬ 
dique pas un aufli grand danger. J’ai 
vu le râle au fixieme jour des pé- 
ïipneumoniés A &. ces inflammations 
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fe terminer heureufementau deuxie-. 
me jour, moyennant Pufage du cam¬ 
phre. J’ai même vu le râle au neù- 
vieme & onzième jour -, & l’inflam- 
mation fe terminer avec fuccès , 
moyennant la vapeur du vinaigre. 

J’ai généralement obfervé que la 
refpiration peut être la même dans- 
des circonftances bien différentes, 
& différente dans les mêmes circonf¬ 
tances ; & cela par rapport à des 
caufes externes particulières, & à 
la conftitution individuelle des fujets:. 
ce qu’un habile obfervateur ne man¬ 
quera jamais d’obferver. J'ai vu que 
lesefpeces derefpirations fimples font 
communes à pîufieurs maladies- très?- 
dîfférentes eàtr’elles-, & qu’elles ne 
font pas décifives comme ligne. En¬ 
fin, ce font toujours toutes les cir¬ 
conftances combinées qui doivent 
décider de ce que peut préfager l’une 
ou l’autre efpece de refpiration. (a) 


( a ) Hippocrate ne nous a jamais rapporté.: 
ce qu’il avoit obfervé dans la refpiration , 
fans nous préfenter en même temps les au- 
ires lignes qui fe réunifloient pour ep inter»- 
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CHAPITRE III. 

De VObfervation des Signes que VUrine 
peut fournir dans les Maladies. 

L E peuple prend l’urine pour le 
miroir de tout ce qui fe paffe 
dans le corps. Il exige du médecin \ 
que, fans avoir aucun égard à d’au¬ 
tres lignes, il life dans l’urine toute 
l’hiftoire d’une maladie, & qu’il y 
voie la conftitution du malade. Ces 
préjugés ne font li fort enracinés chez 
les ignorans , que parce que la voie 
des miracles leur paroît toujours- là* 
plus courte. Paracelfe s’étoit ouverte¬ 
ment déclaré pour cet abus. Il s’eft 


prêter la vraie lignification. Ses épidémies 
en fournifFent afifez d’exemples. On peut dire 
qu’en général, il n’y a de vrai danger d’in- 
diqaé par la refpiration., que quand elie eft- 
très-grande & rare, très-petite, ou entre- 
coupée ; en fuppofant que ces états de la ref¬ 
piration durent quelque temps : encore faut- 
il le concours des autres fignes pour con¬ 
clure avec allez de probabilité. 
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même trouvé des médecins affe* 
dupes d’eux-mêmes pour donneryà 
eet égard, dans les rêveries du peuple. 

J’ai quelquefois vu des ignorans 
regarder les urines avec un air fi 
myfiérieux,fi occupé, que je n’aurois 
jamais pu croire qu’il y eut des four¬ 
bes de cette trempe, fi je n’en avois 
été témoin. Mais les gens éclairés 
font revenus de cette erreur. Les 
femmes font toujours la partie du 
peuple que les charlatans abufent 
le plus aifément- Je m’en rappelle' , 
une qui paflbit pour femme d’ef~ 
prit: elle avoit, difoit-on, un 
talent particulier à juger du mé¬ 
rite des médecins ; & ,. dans fes; 
accès de mélancolie qu’elle défi- 
grioit par un nombre infini de 
noms, elle envoyoit à un bourreau 
éloigné^ & fes urines , & les drogues 
qu’elle recevoit d’un empirique dont 
elle faifoit un cas particulier ; lui de¬ 
mandant de juger, par les urines, fi 
les drogues qu’on lui donnoit étoient? 
Bonnes. 

C’efl: dans la barbarie du moyen 
âge qu’On doit chercher l’origine de: 
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ces abus. La plûpart des médecins 
de ces temps-là étoient des ecclé- 
fiadiques , qui , fous le prétexte 
d’honnêteté -, ne vifitoient pas les 
malades de jour. Les malades les al- 
loient trouver aux égiifes ; ou ces 
médecins demandoient feulement 
qu’on leur envoyât un verre d’urine 
des malades; & ces Efcuîapes pro- 
nonçoient en conféquence. 

Daniel le-Clerc penfé que la per- 
fuafion où font certaines gens que 
le peuple veut être trompé., engage 
quelquefois à le faire. Ce grand mé¬ 
decin dit que ceux qui fe fentent en 
état de gagner , par leur probité & 
leurs talens, i’eftime des malades 
raifonnables, & conféquemment ne 
veulent rien prédire par Pinfpeâion 
des urines , font bientôt abandonnés 
pour les gens les plus vils & les plus 
effrontés, qui ofént donner, en re¬ 
gardant cette urine, le détail d’une 
maladie qu’ils ne connoîtroient même 
pas auprès du lit d’un malade. On 
voit même certaines perfonnes, qui, 
d’ailleurs, ne manquent ni d’efprit, 
ai de talents, donner comme le peu- 
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pie dans ces abus, il femble que ces 
gens oublient en un inftant ce qu’ils 
font; qu’ils renoncent à leur bon 
fens, à leur fçavôir, pour approuver 
comme le vulgaire tous les bruits qui 
fe répandent à l’avantage d’un fourbe 
qui ne mérite plus d’approbationcjue 
parce qu’il efl plus hardi. 11 y a peu 
de temps qu’un homme d’un vrai 
mérite, après avoir été incertain fur 
ce qu’il devoit penfer d’un de ces 
prétendus prophètes, s’étoit enfin' 
déclaré pour lui, & le préconifoit 
par-tout. Un jeune écolier lui dit, 
«n plaifantant, que ce charlatan étoit 
le plus habile homme du monde, 
puifqu’il avoit prédit, par l’urine 
d’un chat, qu’il n’y auroit plus de 
fouris cette année-là. Cette honnête 
homme fut fi piqué de cette raillerie, 
qu’il mêle, en rentrant chez lui, de 
l’urine avec une décoâion de fafran , 
Sc y jette de la craie. Il dit à un 
valet d’écurie de porter ce mélange 
à ce charlatan, & de l’aflurer que 
c’étoit de l’urine d’une perfonne très- 
malade depuis long-temps. Ce char¬ 
latan , qui paie encore pour un ha- 
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bile médecin , maigre fes méprifes 
& fon ignorance , lui donne par 
écrit tout ce que le malade avoit à 
faire pour fa maladie, reçoit un louis,' 
& fe moque en fecret du fot dont 
il goûtoit la fottife à fon profit. Cet 
honnête homme , défabufé par cette 
épreuve , avoua combien il avoit 
été dupe. Le feul bon fens ne l’au- 
roit-il pas défabufé, s’il ne s’étoit 
pas oublié? Faut-il autre chofe que 
du fens commun pour ne pas croire 
une chofe impoflible, y eût-il cent 
témoins du contraire ? 

Le Clerc n’efi pas le feul qui fe 
foit élevé contre ces abus ; Stahl a 
écrit un traité exprès contre cette 
duperie, pour détourner les méde¬ 
cins de fe laiffer confulter par l’inf- 
peâion des urines. Boërhaave dit 
qu’il faut être, dans le délire pour 
juger fur les urines ; & qu’il a vu lui- 
même les prophètes urinaires les plus 
diftingués, commettre les plus gran¬ 
des fautes ; & que ces fourbes fe fe¬ 
raient dérobés aux regards de l’uni¬ 
vers entier, s’ils avoient été capa¬ 
bles de rougir. 
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Hoffman étoit aufli très-éloigné 
de croire qu’un médecin pût porter , 
en voyant les urines d’un homme , 
un jugement folide fur fa conftitu- 
tion, fon tempérament, fur les pro¬ 
grès & la terminaifon d’une maladie. 
Les médecins raifonnables, dit-il * 
fe font moqués depuis long-temps 
de ces contes de vieilles. 

Tiffot dit que les médecins font 
attention aux urines des malades, 
parce que les changemens de l’urine 
peuvent aider a connoître les altéra*- 
tiens qui font arrivées dans les flui¬ 
des; mais que c’eff une ignorance 
grofliere , & une fourberie infigne, 
que de vouloir perfuader que l’inf- 
peôion des urines inftruife des fymp- 
tomes, des caufes des maladies, & 
feffe appercevoir, quelle méthode on 
doit pratiquer pour lés traiter. On 
peut certifier , ajoute-t-il, que qui-„ 
conque ordonne un médicament , 
d’après cette infpeâion , eft un fri¬ 
pon ; & que le malade qui le met en 
ufage eff un infenfé. 

Mais entrons en matière/ Les 
Grecs, féconds en fubtilités, nous 
on t 
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ont donné grand nombre de diffé¬ 
rences à cet égard, & chaque diffé¬ 
rence de l’urine a, fuivant eux, fa 
Êgnifïcation ; mais on fçait depuis 
long-temps que la nature n’agit pas 
d’une maniéré aufli déterminée à cet 
égard. Cependant je vais indiquer 
brièvement les différens degrés de 
probabilité qu’on peut y apperce- 
voir, & qui méritent l’attention de 
robfervateur. 

L’urine eff une partie du fluide 
aqueux que le chyle avoit porté 
dans le fang , & qui en a été fé- 
paré dans les reins. Ce fluide aqueux 
entraîne avec lui une partie huileufe, 
quelques fels,& des parties terreufes. 
L’huile & les tels augmentent en quan¬ 
tité , zxalunt dans les fièvres, 
& par tout mouvement confidérable 
quelconque. La terre s’attache fou- 
vent a la veflîe , & formé une con¬ 
crétion pierreufe. L’huile & les fels 
ne fe font pas encore fentir dans le 
foetus ; mais, dans un enfant, on les 
remarque déjà au goût &: à l’odo¬ 
rat. L’urine devient avec l’âge beau¬ 
coup plus pénétrante par l’exalta- 
Tomc IL C 
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tion de fes fels' & de fa partie hul- 
leufe. L’urine eft claire immédiate¬ 
ment après les repas ; c’eft ce qu’on 
appelle la décharge de la boijj'on. 
^inq ou fix heures après les repas , 
elle eft plus jaune ; on l’appelle 
alors la décharge du. fang. Au refte , 
l’urine varie félon l’âge, le tempé¬ 
rament, la boiftbn, les alimens, &c. 
On eonfidere dans l’urine fa quantité, 
fon odeur, fa faveur, fa couleur, fa ; 
fluidité, & ce qui y eft contenu. 

L’urine eft abondante dans les pays, 
froids , parce qu’on y tranfpire 
moins. Elle eft très-abondante dans 
le diabète, dans les états hypocon¬ 
driaques & hyftériques, & en géné¬ 
ral lorfque là tranfpiration diminue, 
ou quand une diarrhée fe ftipprime 
fübitement. Elle eft peu abondante 
dans les pays chauds, aufti-bien que 
dans les différentes hydropifies. Dans 
les maladies des conduits urinaires, 
il ne vient que très-peu d’urine, non 
plus que dans les fièvres aiguës. 

L’odeur & la faveur de l’urine font 
toujours en raifon de l’huile & de la 
quantité des feîs par conféquènt, 
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elles indiquent le degré de chaleur 
ou de corruption des humeurs, ou 
la durée de fa réfidence dans la vef- 
fie. L’urine efl: d’une odeur forte dans 
les fièvres aiguës, à caufe de la cha¬ 
leur qui accompagne ces fièvres, &c 
parce que la fécrétion de ce fluide 
ne fe fait qu’en petite quantité. L’u¬ 
rine effi fétide dans les fièvres dont 
la dépuration fe fait par la peau, & 
qui font accompagnées d’une grande 
dépravation des humeurs. Elle s’efl: 
trouvée fi fétide dans une fuppref- 
fion totale, que le chirurgien qui la 
tiroit avec une fonde , mourut 
de fa puanteur. Boërhaave regar¬ 
de l’urine comme de très-mauvais 
augure, lorfqu’eîie pue dès le com¬ 
mencement des maladies, foit ai¬ 
guës, foit chroniques , & dit qu’il 
efl: très-difficile de guérir, dans ces 
fortes de cas. Les mêmes principes 
font applicables à la faveur de i’u* 
rine, fi on ne fait attention qu’à la 
caufe. Une urine, dont l’odeur efl: 
très-forte', a aufii une faveur très- 
forte. Une urine colorée & parfai¬ 
tement infipide, indique , félon Boë- 
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rhaave, un épuifement total, & une 
mort prochaine. 

La couleur de l’urine peut être 
blanche, pâle, jaune, fafranée, rou¬ 
ge , brune, verte, noire. Janus Plan- 
cus nous fait mention d’une urine 
bleue, qu’il dit avoir obfervée dans 
un malade mort d’une dyfurie. Elle 
dépofa, dit-il, un fédiment d’un 
bleu clair, & avoit l’odeur du fel 
ammoniac. A l’ouverture de la vefîie, 
il ne remarqua pas la moindre appa¬ 
rence de couleur bleue, ni de cal¬ 
cul. C’eft pourquoi l’on a penfé, en 
Allemagne, que cette teinte bleue 
pouvoit bien venir d’un vafe de cui¬ 
vre, dont ce malade fe fût fervi 
pour uriner. 

Une urine totalement blanche ou 
d’un jaune pâle * efl regardée comme 
de très-mauvais préfage dans les fiè¬ 
vres aiguës, fur- tout fi l’on a re¬ 
marqué du fédiment auparavant. 
Une urine blanche, félon Galien, 
annonce le îranfport dans une fiè¬ 
vre aiguë , & , dans le tranfport, la 
mort. Selon Boerhaave, l’urine d’un 
homme qui meurt d’une fièvre aiguë. 
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efl toujours fans couleur. J’ai cepen¬ 
dant remarqué, dans les maladies 
où il y a inflammation, que, dès que 
l’urine pâliflbit, il s’enfuivoit un 
changement avantageux, & que la 
fièvre diminuoit , en fuppofant 
néanmoins que les autres lignes fuf- 
fent bons. Une urine toute 'blan¬ 
che, ou d’un jaune pâle, n’efi pas 
un phénomène rare dans les fujets 
bienportans, fur-tout chez les fem¬ 
mes, après une colere ou une crainte 
fubite. Gette urine eft une marque 
prefque certaine d’un accès hypo- 
chondriaque ou hyftérique ; elle ac¬ 
compagne le plus fou-vent le plus 
haut degré de ces maladies, & fe 
colore quand la malade redevient 
mieux. J’ai cependant remarqué,dans 
plufieurs accès de ces maladies fans 
fièvre* une urine auffi rouge que 
dans les fièvres aiguës ; & cela n’efl: 
pas fi rare. L’urine efl: pareillement 
blanche ou d’un jaune pâle, quand 
il y a obflrudion aux reins ou au 
foie : aufil Galien regardoit ces uri¬ 
nes comme très-mauvaifes dans les- 
maladies bilieufes. Enfin l’urine elfc 
C iij 
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blanche dans les diabètes de longue 
durée, quoique dans ces maladies 
elle foit ,accompagnée - d’une foif 
continuelle, d’un pouls foible & fré¬ 
quent, 8c qu’elle foit plus douce que 
celle des fujets hypochondriaques 
ou hyftériques , 8c plus abondante. 

On remarque l’urine fafrânée dans 
les fièvres bilieufes, & particuliére¬ 
ment dans la jauniffe. Mais elle fe 
voit auffi dans les fièvres aiguës de 
toute efpece, 8c cette couleur eft 
affez en raifon du degré de la fièvre. 
L’urine rouge, ou d’un rouge foncé, 
fe remarque fur-tout dans les fièvres 
inflammatoires; 8c j’ai obfervé , en' 
nombre de cas, qu’elle éîoit tou¬ 
jours plus ou moins rouge, à pro¬ 
portion que les fujets buvoient du 
vin dans l’état de fanté. Je remarque 
aufli que l’urine des grands buveurs 
eft rouge comme le fang, lors même 
cpi’ils fe portent bien. Généralement 
on regarde l’urine très-rouge comme 
le figne d’une très-grande fièvre dans 
les maladies aiguës, parce qu’on 
rend le moins d’urine dans une très- 
grande fièvre, 8c que l’uriné qui ©e 
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vient que goutte à goutte eft ordi¬ 
nairement rouge. Boerhaave dit que 
l’urine rouge eft , dans les fièvres ai¬ 
guës , le figne d’une longue durée, 
& d’un grand danger ; qu’elle donne 
lieu de craindre une crife très-éloï- 
gnée & dangereufe ; la gangrè¬ 
ne des vaiffeaux fafigüins, fur-tout 
de ceux du cerveau, & Ja mort: 
qu’une urine de couleur de fang , la¬ 
quelle ne fait aucun dépôt ni aucun 
nuage , eft une marque d’autant plus 
certaine que le malade va mourir. 

L’urine paroît quelquefois brune, 
îorfqu’ellé eft réellement fafrânée &C 
îrès-épaiffe. Quant à l’urine verte, 
on pôurroit croire que les anciens 
ne i’avoient remarquée que par la 
théorie qu’ils s’étoient faite de la 
bile, fi Boerhaave & de Haën ne 
l’avoient pas Vue. Boerhaave dit 
qu’elle indique & annonce tous les. 
fymptômes qui accompagnent 8c 
fuivent ordinairement la diffolutioa 
de l’atrabile. Les anciens donnent 
aufiî la defcription d’une urine noire „ 
& difent qu’elle eft de même na¬ 
ture que l’urine verte , & indiqué 
Civ 
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les mêmes phénomènes ; quoique 
cependant elle foit plus mauvaife. 
Galien dit avoir vu cette urine dans 
les fièvre quartes, dans la fplénitie 
&_la mélancolie. L’urine noire que 
P. Alpin dérive du fang caillé, fe 
voit quelquefois après des fauffes 
couches , & dans les hémorrhoïdes 
de la (a) vefîie. J’ai remarqué que l’u- ~ 
rine fafranée d’une femme en cou¬ 
che, étoit devenue noire en peu de 
temps : cette femme avoit une fièvre . 
caufée par la fuppreflion des lochies. 
Les anciens regardoient toujours Pu* 
rine noire comme très-dangereufe, 
finon dans la mélancolie. 

La fluidité de Purine eff pareillement 
très-variable. L’urine efl tantôt très- 
fluide , tantôt médiocrement épaifle, 
tantôt très - épaifle : il efl: même en¬ 
core de différens degrés entre ces 
extrêmes, & dans ces différens ter¬ 
mes. Ou Purine demeure long-temps 
tenue, ou elle efl d’abord telle & 
devient bientôt épaifle, ou elle efl 
d’abord épaifle & refte telle, ou 

(a. Voyez les méd. de Brefl.fur ees hémor¬ 
roïdes , p. a66, &c. 
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elle efl: d’abord épaifle & devient 
bientôt tenue. On a aufli prétendu 
remarquer à l’urine différens degrés 
de fluidité, félon fes diverfes cou¬ 
leurs; mais ces obfervations fe con¬ 
tredirent confidérablement. 

Une urine qui efl: d’abord tenue 
& refle telle, indique, dans les mala¬ 
dies aiguës , qu’il n’y a pas encore de 
erife à attendre. C’eft pourquoi Hip¬ 
pocrate ne la regardoit pas comme 
bonne dans les fièvresquoiqu’elle fût 
rouge ou jaune. Boerhaave dit que 
l’urine tenue & fans couleur annon¬ 
ce, dans les fièvres inflammatoires^ 
le plus mauvais état des inteftins , le 
tranfport j la phrénéfie, des convul- 
fions, la gangrène & la mort. 
i Une urine qui efl: d’abord tenue & 
devient bientôt épaifle, annonce que 
la nature: travaille à opérer une crife. v 
. Une urine qui efl d’abord épaifle 
& refle telle , paroiffoit montrer aux 
. anciens, au commencement des ma¬ 
ladies aiguës, que tout étoit dans un 
très^grandmouv.ement;&, plus tard, 
que la crife ferôit très-pénible. Ç’eit 
pourquoi ils regardoient cette urine 
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comme très-mauvaife ; parce qu’ils 
s’imaginoienî qu’elle préfageoit au 
moins une longue maladie, en fup- 
pofant les forces du malade bonnes,, 
& la mort, fi ces forces n’étoienf pas 
telles.Baglivi vit un fujet rendre, dans 
une maladie articulaire, une urine 
abondante & épaifîe, qui fe chan¬ 
gea bientôt en gelée ; après quoi le 
malade fe porta bien. J’ai vu quel¬ 
que chofe de femblable dans une, 
même maladie. Une fille âgée de 
cinquante ans, avoit un rhumatifine 
des plus violens, accompagné pen¬ 
dant quinze jours d’une forte fièvre 
continue: fes bras, fes doigts, fes 
euifles, fes jambes & fes pieds fe 
tordoient, fe courboient, éprou^ 
voient les déçhiremens les plus 
cruels. Je lui rendis en peu de 
temps l’ufage des bras par des vé- 
ficatoires. A la îroifieme application 
que j’en fis faire au mollet , je vis 
fortir, en ouvrant une grande am¬ 
poule, une quantité confidérable de 
matière gélatineufe. Il difparut en 
même temps une grande enflure 
qu’elle avoit au genou du côté où 
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elle fouffroit le plus. La malade, qui, 
depuis ces accès douloureux, avoir 
eu les genoux retirés au menton,, 
put alors les étendre. En peu de 
jours elle fut guérie d’une maladie- 
qui avoit duré plufieurs femaines, 
avec les plus grandes douleurs. 

(Jne uriné qui efL d’abord épaifie 
& devient bientôt tenue , efî le ligne 
d’une crife préfente, félon les an¬ 
ciens. Dans les fièvres aiguës, Boer- 
haavé regardent comme le meilleur 
préfage, pour le préfent tk favenir, 

\ une urine qui dépofe durant toute 
la maladie , jufqu’au temps de la 
crife, un fédiment blanc, léger,, 
liffe, fembiable, en pointe arrondie 
fans odeur, & qui fe précipite 
promptement. M. de Hâën n’èntre- 
prend pas de déterminer le temps 
auquel ce vrai fédiment critique doit 
fe montrer après que l’urine a été 
rendue.fl penfe que, pjus lefédinaen? 
fe précipite promptement & long¬ 
temps , plus la crife eft parfaite. Il re¬ 
marque cependant qu’un fédiment 
qui ne s’efi précipité que dix ou; 
douze heures, après l’excrétion de& 
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urines, a été le ligne d’une bonne 
crife. 

On peut dire que les différens de¬ 
grés de la fluidité des urines, dépen¬ 
dent des différens mélanges de leurs ’i 
parties conftitutives. On peut con- \ 
noître la proportion de ces mélan- 
ges par une expérience aifée. Boer- i 
haave dit que fi l’urine retient long- | 
temps fon écume, après avoir été 
fecouée dans un vafe , c’eft Une mar¬ 
que cpe l’huile & les fels forment 
une étroite combinaifon, & que.la 
crife fera difficile ; qu’au contraire 
la crife fera aifée, fi l’écume fe difîipe 
promptement. 

Le contenu des urines confifte 
dans les parties qui s’y féparent, & 
tombent au fond du vafe, ou reftent 
füfpendues au milieu, ou nagent à 
la fuperficie du fluide. Le fédimfnt 
& les énœorémes , ont leurs parties 
intégrantes liées enfemble, ou for¬ 
ment des corps féparés. Ils font fem- 
blables pendant quelques jours , ou 
non ; épais, ou déliés ; copieux ou 
en petite quantité ; de matière, de 
forme ôc de couleur différentes, ou 
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non. Les parties qui font à la fuper- 
ficie,font quelque chofe de gras ou 
d’huileux. 

Le plus ou le moins de liaifon du 
fédiment, dépend de la forme de fes 
parties. Tantôt ces parties reffem- 
blent à des grains, tantôt à des écail¬ 
les , tantôt à de la farine, ce à quoi 
il faut rapporter le fédiment purulent 
à caufe de la reffemblance : tantôt ces 
parties ne confident qu’en un phîeg- 
me épais. Les Grecs ont donné à ces 
différentes efpeces de fédiment, des 
dénominations claires pour eux, 
mais fort ambiguës pour nous aujour¬ 
d’hui. On peut dire qu’un 'fédiment 
purulent eft la marque d’un abcès 
interne au fyftême urinaire, ou aUx 
parties dé la génération. Un fédiment 
muqueux, ou qui a l’air d’un pleg- 
me, indique que le mucus de la vef- 
fre efr emporté par les urines, fur- 
tout fi l’urine efr pâle , tenue ,&que 
le fédiment foit vifqueux & fétide : 
cela indique auffi la préfence d’un 
calcul. Il faut cependant faire atten¬ 
tion de ne pas prendre ce fédiment 
phlegmatique , que j’ai remarqué dans 
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nombre de fujets incommodés de- 
calculs, pour quelque (a) chofe de 
purulent,. &c de conclure de-là à la 
préfence d’un abcèsou dans la vef- 
fie, ou dans les reins, quand même* 
ce fédiment feroit blanc ou verdâ;- 
îre. Freind nous rapporte à cet égard 
le cas fîngulier d’une fièvre qui Te 
termina par un abcès à la vefiie, & 
qui paroiffoit au contraire perfuader 
de la préfence d’une pierre : mais- 
l’ouverture du cadavre ne fit voir 
qu’un abcès au reéhim & à la veffie- 
J’entends par l’irrégularité du fédi¬ 
ment (£), le changement qui peut ar¬ 
river à là pofition de les parties qui 
vont & viennent dans l’urine, oc fem- 
blent déceler quelque chofe de purur 
lent & de phlegmatique. Un fédiment 
épais défignoit, félon les anciens, des 
humeurs épaiffes, & indiquoit des ma- 


( En général , 11 faut faüe beaucoup 
d’attention au précepte d’Hippocrate. Prenez 
garde de vous en laiffer impofèr par l’état de 
la vejjîe , foit réel, foit fuppofé., Pronofl. 

{b) Voyez ce que dit Hippocrate à cffr 
égard dans fôn Traité des Crifes, & dans ce- 
laidaPronoftic.-Ce quil dit eûtrèsMfnpQrîant^ 
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ladies fâcheufes : un fédiment délié' 
marquoit le contraire. Ce fédiment, 
plus ou moins copieux, n’eft fignifi- 
catif que quand la nature en eft fuf- 
ftfamment déterminée. Fai déjà tou¬ 
ché la matière & la forme, il me 
refte à parler de la couleur. 

Le fédiment peut être blanc, pâle,, 
d’un rouge jaunâtre, rouge, verd 
plombé, o y u noir. Le blanc paffe pour 
lé meilleur, quand les parties en font 
liées , un peu pyramidales, & qu’il 
refte femblable ; on croit alors qu’il 
eft arrivé dans les humeurs tout ce 
qui doit précéder la crife : on a même 
encore regardé de notre temps la 
crifé comme difficile, quand le fédi¬ 
ment n’ëîoit pas un peu pyramidal, 
mais uni. 

Il en eft prefque du fédiment pâle 
comme du blanc. Les anciens regar- 
doient le jaune & le verd comme 
mauvais, à caufe des prétendues in- 
dications.que la bile fembloient leur 
préfenter. Fai vu dans un petit gar¬ 
çon de fept ans, incommodé de vers, 
& en chartre, une urine brune &: 
obfcure, dans laquelle il fe faifoit 
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un dépôt copieux , formé d’éçaiïïes 
d’un jaune très - exalté ; cependant 
cet enfant s’eft rétabli. Les anciens 
regardoient le fédiment rougeâtre, 
& le rouge, comme une preuve que 
la matière morbifique n’étoit pas 
encore préparée pour la crife. J’ai re- 
marqué ce fédiment dans les mala- 
dies aiguës , au moment oii les ma¬ 
lades étoient les uns près de leur 
guérifon, les autres près de leur mort. 
Les anciens regardoient encore le 
fédiment plombé comme dangereux. 

Les nuages ou les énæorêmes dqn- 
noient encore moins d^fpérance 
d’une crife aux anciens. Ils aimoient 
mieux néanmoins voir ces nuages , 
que des urines abfolument claires ; 
de même qu’ils préféroienî le fédi¬ 
ment à ces nuages. Les urines toutes 
claires ne leur plaifoient pas du 
tout ; car ils inféroient de-là un f ranf- 
port, fur-tout quand il fe trouvoit 
d’autres lignes de réunis dans leurs 
combinaifons ; & en cela ils. étoient 
prudens. Un nuage noir, épais, ir¬ 
régulier, eft très - mauvais, fuivant 
Hippocrate, Galien ne le regarde pas 
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comme fi mauvais qu’un fédiment’ 
noir. 

Les parties qui nagent à la furface 
des urines, font quelquefois huileu- 
fes. Il ne s’agit pas ici de l’urine qui 
a fîmplement la couleur & la çon- 
fiffance de l’huile , mais de l’urine à 
la furface de laquelle orî voit nager 
une efpece apparente de graille en 
forme de toile d’araignée, ou une 
matière graffe réelle qui ÿ paroît en 
forme de gouttes. Les anciens re¬ 
gardaient cette efpece de matière 
iiuileufe comme un ligne deconfomp- 
îion; opinion qui s’eft fbutenue juf- 
qu’à nos jours. Une dame greffe & 
graffe, robufte, me fit un jour le re¬ 
proche le plus férieux de ce que je 
ne faifois pas attention à ce phéno¬ 
mène qui pâroiffoit fur fes urines, 
bien loin d’en pâlir, comme elle 
penfoit que j’aurois dû le faire. Sup- 
pofons ici que cela vienne d’une 
fontè de graiffe, comme le penfoient 
les anciens, on fçait malgré cela que 
tout homme n’eff pas dans un état de 
confomption quoiqu’il maigriffe ; car 
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on maigrit dans prefque toutes les 
maladies. 

On remarque aufîi quelquefois une 
pellicule en forme de toile d’arai¬ 
gnée, furies urines , dans les fièvres, 
très-violentes, & fur-tout dans les 
fièvres he&iques. On me dit un jour, 
d’un air férieux, de faire attention 
à cette faleté qui fe voit fur les uri¬ 
nes. C’étoit dans une maladie que 
j’avois dit, il y avoit quelque temps , 
être une vraie confomption. La pel¬ 
licule ne formoit pas une efpece de 
toile, mais elle étoit d’une finefie 
extrême, légèrement colorée, èù 
même prefqu’irnperceptible, d’avals 
déjà remarqué une telle pellicule 
dans l’urine de fujets bien portans ; 
& je ne l’ai pas vue dans les urines 
de nombre de fujets qui étoient en 
confomption. La réponfe qu’il y a 
à faire à cela, c’efl: que G. Bonnet 
avoit déjà obfervé,dans Le dernier 
fiécle , que cette pellicule n’étoit au*> 
cunement fignificative, puifqü’on 
Fobferve fur l’eau dans laquelle oa 
_ a. fait bouillir du tartre suffi cette 
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pellicule ne fe fond pas à la chaleur 
du feu; mais elle fe coagule, & forme 
une croûte faline. De Haller a vu 
nager de vraies gouttes d’huile fur 
les urines d’un homme qui avoit 
quelque vice dans les reins. 

Voilà tout ce que le but de mon 
ouvrage me permet de dire fur les 
urines. Elle varie dans les fujets bien 
portans , félon l’âge, le fexe, le tem¬ 
pérament, la faifon, la maniéré de 
vivre & les médicamens qu’on em¬ 
ploie , & même d’un moment à l’au¬ 
tre, félon les alimens que l’on prend. 
Elle eft quelquefois la même dans 
une fièvre aiguë & dans le fcorbut, 
& ainfi dans des maladies fort diffé¬ 
rentes l’une de l’autre ; elle eft aufti 
différente dans les mêmes maladies. 
Pringle obferve que l’urine eft un, 
ligne très-incertain dans les fièvres 
pétéchiales , puifqu’on voit mourir 
des fujets dont les urines ont dé- 
pofé un fédîment, & qu’on en voit 
guérir dans l’urine defquels il n’y en a 
pas eu. 

Hippocrate, & d’autres après lui, 
ont remarqué que c’étoit rifquer de.- 



68 De ^Observation 
fe tromper, que de juger unique¬ 
ment d’après les urines, dans les ( a ) 
maladies aiguës comme dans les ma¬ 
ladies chroniques ; puifque l’urine 
varie dans l’homme le mieux por¬ 
tant, & qu’elle peut être changée 
partant de caufes externes,qti’il'eft 
impofîible d’apprécier au jufte par- 
là l’état de l’homme qui l’a rendue. 
D’ailleurs , on voit quelquefois les 
autres fignes donner la meilleure ef- 
pérance, tandis que tes urines font 
très-mauvaifes :& de très-mauvaîfes 
urines biffent encore quelqu’efpoir, 
même quand les autres lignes font 
mauvais. Outre cela , les urines qui: 
ne font jamais bonnes,trompent fou- 
vent, lorfque les autres fignes font 
bons; & des urines qui ne font pas 
mauvaifes,n’empêchent pas qu’il n’y 
ait du danger, lorfque les autres 
fignes font mauvais. 


{a') In morbïs non attenditur fignum unum , 
fed omnia expenduntur ; & confiderat médiats, 
cumulum accidentium, utinde difcernat.ex qua 
ma gis timendum: neque enim quia unum bonurti 
fit, proptereà convaleficet œgrotans. Phrygi. 
Comment, in Epïd, H>p. p. i, c. 7. 
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Il fuit donc dé-là, qu’il faut tou¬ 
jours réunir l’obfervation des autres 
fignes à celles des urines, lorfqtie 
nous voulons juger des chofes fans 
courir le rifque de nous abufer, tant 
audéfavantagedu malade , qu’à celui 
de notre réputation ; & qu’il ne faut 
pas tant^s’arrêter aux urines, quand 
on peut connoître & juger une mala¬ 
die par les autres fignes. 

Les fignes généraux des maladies, 
de leurs crifes, de leur folution, ont 
donc tous quelque chofe de vraiment 
indéterminé dans la fignification. La 
refpiration eft ce qu’il ÿ a de plus 
fur ; mais ce figne n’efi: pas à notre 
difpofition dans toutes les maladies, 
comme tel. Le pouls efl: un figne 
moins fur, & nous l’avons à notre 
difpofition dans prefque toutes les 
maladies. L’urine efi: le figne le moins 
fur, Ô£ ne peut nous fervir que dans 
très-peu de maladies (a). 


( a) Galien a dit que les urines font fi 
décifives dans les maladies aiguës , qu’il faut 
ne s'en tenir qu’à ce feul figne. Comm. in l. 6 „ 
Ejpid , Cela fient un peu i’enthoufiafme. 
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CHAPITRE IV. 

De VObfervettioft des Signes que peu¬ 
vent préfenter , tant fenfemble du 
Corps , & les différentes Pojîtions 
de fes Parties , que les Difpojitions 
de rEfprit % 

N Ous trouvons la nature dans 
la nature, en réunifiant le par¬ 
ticulier au général;& nous parvenons 
à généralifer les cas particuliers, en 
fçachant obferver exa&ement les dé¬ 
tails, en même temps que nous con- 
iidérons le tout comme il doit l’être. 
C’eft par Pobfervation des lignes,que 
nous connoifîbns ce qu’il y a de parti¬ 
culier dans les maladies.Quoique ces 
lignes foient très-nombreux , ils ne 
font cependant vraiment déterminés 
que dans un petit nombre de mala¬ 
dies, quelque nombreux que foient 
les effets des maladies. 

Mon plan ne me permet pas de 
traiter félon toute leur étendue lés 
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Agnes dont je vais parler : je parlerai 
encore moins de tous. Je conduirai 
mon lefteur au lit des malades, au¬ 
tant que je pourrai le faire ; mais je 
ne le conduirai pas chez tous, parce 
cé feroit mal préfumer de fa capa¬ 
cité , que de me croire^obligé de lui 
montrer tous les cas particuliers. 

L’efprit d’obfervation cherche à 
faifir l’enfemble de tous les phéno¬ 
mènes des maladies ; c’efl: ce que 
nous appelons la phyjionomie des ma¬ 
ladies. C’eft dans toute la forme ex¬ 
terne du corps, que fe préfente cette 
phyfionomie. Les traits du vifage, 
l’état de fes parties nous préfentent 
aufîi des lignes. On voit quelquefois 
fur le vifage feul la maladie du fujet. 
L’obfervateur le moins habile peut 
aifément appercevoir la maladie à 
l’air du vifage, dans les fièvres ai¬ 
guës, les pâles-couleurs, la jauniflè , 
l’iârere noir, les /maladies vertninéu- 
fes, la fureur utérine. Plus le vifage 
eft datèrent de l’état de fanté, plus 
le changement indique de danger 
dans les maladies aiguës. Un homme 
qui, avec un vifage enflammé, me 
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regarde d’un air égaré & fier, tan» ~ 
dis que ces regards étaient aupara¬ 
vant doux & paifibles, m’annonce 
qu’il va avoir un tranfport. J’ai ce¬ 
pendant vu un fujet attaqué d’une 
inflammation de poitrine, avoir le 
vifage pâle & le regard extrême¬ 
ment farouche, à la veille d’une 
crife, lors même qu’il étoit froid & 
fans fentiment : le lendemain , le ma¬ 
lade revint à lui. Le pouls & la ref- 
piration indiquoient un mieux réel. 
Depuis le neuf jufqu’au douze, il 
parut fe bien porter; il but du vin , 
& mourut. 

Un regard foible & timide, des 
lèvres pendantes & pâles , paffent 
pour de mauvais Agnes dans les fiè¬ 
vres aiguës, parce que cela indique 
un grand épuifement. Un regard fort 
trille ell, dans les mêmes cas, un très- 
mauvais ligne, fi le malade n’a pas 
une diarrhée, n’ell pas entièrement 
privé de fommeil, ou ne fouffre pas 
de la faim. Quand le vifage fe défait 
tout-à-coup dans les fièvres aiguës, 
il y a un grand danger à craindre. 
La gangrène a déjà lieu quand le nez 
devient 
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devient pointu, le vifage plombé, 
& que les lèvres font bleuâtres dans 
les grandes inflammations. On re¬ 
marque fouvent fur le vifage des 
malades un vrai danger qui ne fe 
manifefte pas par les autres Agnes» 
Il y a plufieurs chofes à obferver 
dans les yeux. Boërhaave regardoit 
les yeux des malades avec une lou¬ 
pe, pour voir fl le fang paffoit dans 
les vaifleaux capillaires. Hippocrate 
regardoit comme un mauvais figne 
que les malades évitaffent la lumière ; 
que les larmes leur coulâflent invo¬ 
lontairement; qu’il y eût un Arabif- 
ae; qu’un oeil parut plus petit que 
l’autre ; que le blanc devînt rouge ; 
que les? artérioles y devinfîent noi¬ 
râtres, panifient trop faillantes ou 
s’enfonçaffent trop, il regardoit com¬ 
me un figne mortel, que l’on apper- 
çût du blanc de l’œil entre les pau¬ 
pières.pendant le fommeil; fuppofé 
cependant que le malade n’eùt pas 
de diarrhée, ou qu’il n’eût pas cou¬ 
tume de dormir ainfi. Un médecin 
Hollandois penfe que rarement on 
voit un malade dormir ainfi dans les 
Tome IL D 
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maladies aiguës, fans qu’il en meurt. 
Cela demande des exceptions. J’ai 
vu dormir ainfi M. de Halleril y 
a plufieurs années, dans une fièvre 
aiguë. Il n’en efi: pas mort. 

J’ai depuis ce temps-là remarqué 
de -même phénomène dans les fem¬ 
mes hyfiériques attaquées de fièvres 
aigues : je le remarque très-commu¬ 
nément dans les enfans, fans qu’il 
;$’en fuive rien de fâcheux. Ainfi la 
régie de M. Kloekhof n’efi: pas fans 
exceptions. 

Cheyne veut qu’on regarde foi- 
gneufement les yeux dans les mala¬ 
dies chroniques. Quand ils paroi fient 
m ats -, langui fia ns, fur-tout fi la glan¬ 
de lacrymale efi: plus dure & plus 
large qu’à l’ordinaire, & enflée, on 
peut dire décidément, félon lui, que 
les nerfs de cette perfonne font dans 
un grand relâchement ; que ce fujet, 
fi c’efi une femme-, a de grand.es fuf- 
fo cations de matrice ; que fies fonc¬ 
tions naturelles ne fie font pas com¬ 
me il faut, ôc que fia maniéré de 
vivre n’efl: pas avantageufe. Je me 
rappelle une fort aimable dame qui 
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avoit dans le grand angle de l’œil 
une enflure jaunâtre, à demi-tranf- 
parente, large d’une ligne, &; lon¬ 
gue de deux, à peu près telle que 
C.heyne la décrit. Cette dame étoit 
très-fujette aux fuffo.cations de ma¬ 
trice 9 & d’une très-foible fanté, mal- 
gré la vivacité de fon tempérament. 

On regarde (a) aufîi la langue. 
Bjaglivi croyoit que fon état méri- 
toit la plus grande attention dans 
l’examen des maladies ; car les autres 
Agnes, dit-il, trompent fouvent, 
ceux-ci ne trompent jamais. C’eft 
pourquoi il confeilloit de ne jamais 
quitter un malade fans avoir eonfidé- 
ré ce figne avec la plus grande atten¬ 
tion , fur-tout dans les inflammations 
internes : car, dans ces maladies, la • 
langue fe defféche promptement, & 
de plus en plus à mefure que l’in¬ 
flammation augmente. Il efl: certain 


(a) Htpp.y faifoit beaucoup d’attention.' 
Il fait mention de p'us de vingt états différens 
de la langue. Bag'ivi dit trop pour s’arrête^ 
en tout à fss aflertions. 

Dij 
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que la couleur blanche, brune ou 
noire de la langue, efi: fouvent pro¬ 
portionnée au degré de l’inflamma¬ 
tion & de la fièvre. Mais il efl ridi¬ 
cule de ne confuiter., & de ne crain¬ 
dre que la langue, & de ne Chercher 
qu’à nettoyer la langue au lieu de 
guérir la fièvre; puifque la langue 
ne devient mauvaife ou bonne que 
félon que la fièvre augmente ou di¬ 
minue. ' : ■ 

L’altération du goût fait fouvent 
connoître l’état de l’efiomac. Ungoût 
amer efl: une marque qu’il y a de la 
bile dans l’eftomac. On peut généra¬ 
lement conclure, que la digeflion ne 
fe fait pas bien , quand on remarque 
un mauvais goût, oc qui ne vient pas 
•4e caufes externes, le remarque que 
la digeflion n’eft pas bien rétablie 
quand les convalefcens ne fentent 
pas encore le vrai goût du boire & 
du manger, après avoir eu la fièvre. 

Souvent un goût infoutenable a 
pour caufe un abcès caché dans la 
poitrine. Platner à reconnu avec fa- 
gaeité, par ce figne & par une lé- 
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gers douleur au - deflhs de la ma-; 
melle, un abcès caché; quoiqu’il: 
n’y,eut aucun autre ligne de cette 
affe&ion. Il ouvrit l’endroit que le 
malade avoit à-peine remarqué par 
cette légère douleur.il en fortit beau» 
coup de pus très-fétide ; & le mau¬ 
vais goût difparut auffitôt. 

Les crachats font regardés comme- 
un ligne de ce qui fe palfe dans.la. 
poitrine. Au commencement des in¬ 
flammations de poitrine,, en voit 
quelquefois les crachats teints de. 
fang. Ces crachats, aulïï-bien que: 
ceux d’efpece quelconque font 
bons, s’ils appaifent les: douleurs 
mais, fans cet effet, ils font toujours, 
mauvais ; &L il le font d’autant plus 
qu’ils viennent plus tard.: Je vois ra¬ 
rement expectorer un làng, pur dans, 
les inflammations de poitrine mais- 
je remarque que les crachats qui 
font d’abord épais, font un ligne 
certain que le malade guérira, s’it 
ne fe commet pas de faute d’ailleurs.. 
Ces crachats,fauvent encore le ma¬ 
lade, quoique fort tardifs^fur-tout IL 
on en procure l’expectoration avec: 

D iij; 
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la vapeur du vinaigre, moyennant 
laquelle j’ai fouvent arraché de ces 
malades des bras de la mort. Ce¬ 
pendant les malades n’ont pas tous i 
ou la force, ou la volonté de cracher 
au plus haut point de la maladie : car 
j’ai vu de ces malades fi opiniâtres , 
qu’ils ne vouloient pas expectorer 
quand iis le pouvoient. 

Des crachats tenus & écumeuxfont 
au (æ) commencement une marque 
que la maladie eft conûdérabîe : au 
milieu,c’efl: un figne de danger, &, 
dans la force de la maladie, un ligne 
de mort. Le défaut total d’expe&o- 
ration eft un très-bon Ligne, lorf- 
qu’on voit , par la diminution de 
tous les fy mptômes, qu’une. inflam¬ 
mation de poitrine va fé réfoudrê le 
troifieme , ou le quatrième jour: ce 
que j’ai fouvent effectué par le moyen 
du camphre. 

L’expeftoration ou les crachats 
font de diverfe nature , & de dif- 


( a ) M. Grant dit les chofes les plus im¬ 
portantes fur la nature des crachats, à l’arti¬ 
cle dé la fauffe péripneumonie. 
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ferente lignification dans les mala¬ 
dies chroniques de poitrine. Dans 
l’efpece de phthifie qui vient de la 
fuppreffion fubite des règles , je vois- 
d’abord expe&orer des grumeaux de 
fang caillé, & bientôt du fang clair.,, 
avec beaucoup de pituite. Peu-à-peu,. 
les crachats deviennent purulens èc 
fétides, & font toujours mêlés d’un 
peu de fang. Quand la malade va. 
mieux, la puanteur fe diffipe;.mais 
il paroît de nouveau des grumeau* 
de fang dans les crachatslors dm 
temps des règles, quand, elles ne. re¬ 
viennent pas. 

ïlôrfqu’il furviénf un abcès dans fæ 
poitrine , après une inflammation 
des poumons, le malade ne crache 
pas d’abord beaucoup , malgré fa 
toux fréquente ; les crachats vien¬ 
nent cependant bien avant l’expec¬ 
toration du pus , & refirent fouvent: 
blancs & fans odeur jufqu’au mo¬ 
ment de la mort. Quand l’abcès creve s . 
ce qui n’eft pas rare,.les crachats- 
deviennent même fi épais & fi: te¬ 
naces , que le malade peut à peine 
en arracher. Je remarque quelque?- 
Div, 
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fois dans ce cas-là, que les mata* 
des rejettent des efpeces de pellicu¬ 
les avec le pus. Ces ruptures d’ab¬ 
cès font quelquefois accompagnées 
de vomiffement. 

Le pus eft bon, s’il eft blanc,uni¬ 
forme , non fétide& s’il fort fans 
peine. Il eft mauvais , lorfqu’il eft 
jaune ou verd, & qu’il fent mau¬ 
vais. 

Mais il y a aufli une efpece <de 
crachats qui eft bien le ligne d’une 
efpece particulière de phthilie , mais 
qui n’eû qu’un phlegme épais, abon¬ 
dant, tenace* inlipide & inodore. J’ai 
vu,il y a dix ans à Francfort,une darne 
qui étoit tombée dans cette efpece 
de phthilie, après avoir rendu long¬ 
temps un phlegme femblable. Je ne 
lui ai pas trouvé de fièvre. Huxham 
dit que cette efpece de phthilie n’eft 
pas moins mortelle que celle qui 
vient d’une vomique , & qui fe ma- 
nifefte par des crachats purulens. 

Bagîivi dit qu’il y a certainement 
un abcès dans les poumons , quand 
un fujet expe&ore en îoulTant des 
grains blancs, qui fentent mauvais 
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quand on les écrafe dans les doigts ; 
mais il a raifon d’ajouter qu’il faut 
encore d’autres lignes. Je vois fou- 
vent des gens qui ne fe fentent pas. 
lè moindre mal, cracher lé matin de 
ces grains blancs que j’ai écrafés dans, 
les doigts, & auxquels j’ai en effet- 
trouvé une odeur très-forte. On voit 
encore nombre de. fujets bien por- 
tans rendre des crachats d’un bleu, 
fombré, ou noirs, qui ne lignifient 
rien de dangereux. Car les glandes 
de l’œfophage rendent une liqueur 
qui paroît comme de l’encre. Mais 
j’ai vu un fajet, dont les inteftins.- 
étoient gangrenés, rendre des cra-i 
chats tenaces, glaireux, & extrê¬ 
mement bruns. 

La diminution ou là perte de l’ap-- 
pétit-, conlidérée comme ligne,, 
n’eft pasaufîifignificative (a) qu’on 


(æ) Je vois cependant, tous les anciens 
médecins 6c la plupart des modernes regar¬ 
der l’état de l’appétit comme un ligne des- 
plus importans dans les maladies aiguës , & . 
dans celles de long cours. Hippocrate a par¬ 
ticuliérement infifté fur cet article, .comme ; 
on le voit dans les Aphor,. 31, .32. 3 33 5 dfâ . 




Si De l’Osservation 
le croit dans les maladies. L’envie de 
manger diminue dans toutes les ma- 

fecond livre ; c’e(l un mauvais figne que les 
malades , ou n aient pas <Tappétit , ou refufent 
ce quon leur préfente. Galien en dit autant. Il 
diflingue entre ceux qui n’ont pas d’appétit, 
& ceux qui } paraverfion, refufent ce qu’on 
leur offre: quoique ces derniers, dit-il, foient 
dans un mauvais état, ils ne font cependant 
pas encore en fi grand danger que les pre¬ 
miers. Il appelle ceux-ci ds-irn & les- 
féconds , «sr oa-iToi Sa diflinâiôn , quoi¬ 
que fondée à certain point, femble fe dé¬ 
truire par ce que dit Hipp. de la femme qui 
demeuroit à Thafe, près de la fource d’eau 
froide ; &. par Galien lui-même. Quant à 
l’importance de ce ligne, l’exaélitude avec 
laquelle Hippocrate y a fait attention, féroit 
penfer le contraire de M. Z. Il remarque que 
Cléona&ide n’avoit pas perdu l’envië de man¬ 
ger, & qu’il n’étoit pas tourmenté de la foif. 
Hermocrate n’avoit ni faim ni foif, après 
le vingtième jour. La femme de Droméadè 
avoit des dégoûts ; & il le répété. La fille 
d’Euryanax avoit une averfion confiante 
pour les alimens. Le fils de Parion avoit 
du dégoût pour les alimens. La femme dé 
Thafe, qui demeuroit près de la fource, l’avoit 
demême;& il lerépete.Galien prétend qu’Hé- 
ropyte d’Àbdere ne s’efl refait, que parce 
qu’il avoit toujours été difpofé à prendre ce 
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ladies aiguës. L’efprit le plus borné 
dit qu’il eft malade, parce qu’il ne 
fe fent pas d’appétit; & il s’efforce 
de manger dans Tempérance qu’il 
guérira. II eff plus important de voir 
l’appétit revenir à un malade, quand 
on a lieu de préfumer la càufe de ce 
* retour de l’appétit : c’eff un ligne que 
les inteftins font en bon état. Il n’y 
' a jamais de vraie marque de rétablif- 
fement après des maladies aiguës, â 
moins que ce ligne ne paroiffe. L*ap~ 
petit fe perd aifément dans les mala- 
dies chroniques, parce qu’il eff or¬ 
dinaire que l’eftomac fouffre de ces 
maladies. On voit des femmes .fifoi- 
bles, qu’elles femblent vivre fans ; 
rien prendre. Le retour de l’appétit : 

qu’on lui donnoit ; joint à cela que le pouls - 
& la refpiration étaient probablement en 
affez bon état. Defmars dit que-le pouls de 
ce fujet doit avoir été robufîe. On voit, par 
ces exemples , qu’Hippocrate n’étoit pas 
moins attentif à ce figne qu'aux autres; & 
qu’il en faifoit ufage dans fa pratique,. tant 
par rapport aux maladies aiguës , qu’à celles 
de long cours. Baglivi difoit qu’aucun bon 
figne ne lui plaifoit, quand il voyoit de.: 
l'inappétence. 
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eft aufîi dans ce cas-là te ligne d’un 
changement avantageux. 

Le vomiflement eft commun à 
plufieurs maladies, &, dans plufieurs, 
c’eft un bon ligne. Le vomiflement 
eft toujours précédé de naufées. Ces 
dégoûts nous donnent lieu de croire 
qu’il y a une matière étrangère dans 
l’eftomac, quand nous n’avons pas 
de raifon de préfumer d’autre caufe 
de cette irritation. Le vomiflement 
eft donc avantageux, lorfque l’efto- 
mac eft chargé de bile &c de pituite. 
Le do&eur Pye a vu un vomiflement 
très-dangereux, ol extraordinaire 
dans la goutte, devenir vraiment criti¬ 
que dans cette maladie. Un Angiois 
bien portant d’ailleurs , à l’excep- 
îion de fa goutte, homme d’une bonne 
conftitution, & modéré à fous égards, 
prit le parti de détruire cet ennemi, 
en s’abftenant de viande , & de ne 
vivre que de légumes. La goutte re¬ 
vint, malgré fon efpoir, mais très-mo¬ 
dérément. Cet homme , irrité de ce 
retour, fe remit à î’ufage de la viande. 
Peu de mois après, la goutte le re¬ 
prit aux pieds avec une force ex- 
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trême. Dans l’efpace de douze jours, 
la douleur, qui s’étoit augmentée peu- 
à-peu monta, précipitamment au plus 
haut degré; paffa comme un trait 
des pieds au mollet, de-là aux cuif 
fes, d’où elle monta avec toute fa 
violence au bas-ventre, enfin à l’ef- 
tomac. Dès que le malade eut vomi 
une livre & demie d’eau verdâtre, 
toutes les douleurs difparurent; & 
il ne relia plus aucune marque de 
la maladie. L’eau qu’il avoit vomie 
étoit aufîi acide fk aufîi pénétrante 
que I’efprit minéral le plus fort. In¬ 
continent le malade tomba dans un 
fommeil fi bienfaifant,, qu’il ne fen- 
tit en s’éveillant aucune douleur , 
ne vit rien qu’une petite enflure aux 
pieds; alla fe promener deux jours 
après, & vaqua à fes affaires. Pen¬ 
dant le temps qu’avoit duré cet accès, . 
il avoit eu une fueur abondante Sc 
copxeufe, qui donnoit à fa chemife 
une teinte fafranée. Son urine étoit 
pourprée ; mais tous\es lignes dif¬ 
parurent après le vomiffement criti¬ 
que. Cet homme eut encore plufieurs 
récidives, quoique plus foutenables* 
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pendant deux ans de fuite. Elles fînif- . 
foient toutes par le même vomiffe- 
ment, qui ne lui fit jetter, la derniere 
fois que cela lui arriva, que peu de 
matière , à chaque fois, il étôit 
auffitôt guéri. Il eut encore d’autres 
accès par la fuite ; mais la nature prit 
une autre voie pour fe foulager. Il for- 
toit. du pied du malade une matière 
calcaire.Onkiî tira âufîi des calculs de 
pareille nature près de la jointure du 
pouce, en-deffous ; & cela, pendant 
piufieurs mois confécuîifs. Quelque 
temps après il eut une fièvre, puis 
fa goutte , & des envies inutiles de 
vomir. Enfin on lui fentit, fous la 
jointure du pouce du pied , une tu¬ 
meur molle , d’où l’on fit fortir, en 
Fouvrant, une matière fluide cal¬ 
caire ; &, le lendemain , on en vit 
fluer , en élargiffant l’ouverture, 
unè demi-livre de matière aqueufe, 
mêlée de fang & de pierres. Depuis 
ce temps-là, il a joui d’une parfaite 
fanté. 

Le vomiffement efl: auffi un très- 
mauvais figne, & par lui-même , &L 
par la nature des matières qu’on 
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vomit. Il eft extrêmement nuifibïe , 
fi l’irritation qui l’a caufé vient d’une 
inflammation au cerveau, à la gorge, 
à la poitrine, dans le bas-ventre, ou 
de quelque mouvement fpafmodi- 
que. J’ai toujours trouvé le vomifle- 
ment dangereux dans la. pleuréfie & 
la péripneumonie ; & mortel, s’il 
paroififoitîepremier jour, s’il réitéroit 
après deux ou trois faignées, & s’il 
continuoit; car, à chaque accès, le 
malade empire confidérablement : 
cependant il cefle fouvènt après 
là première faignéé. 

Le vomiflement eft un ligne dan¬ 
gereux dans le pourpre & dans les 
maladies malignes , parce que cela 
arrive par la rentrée de la matière 
morbifique. La matière du vomifîe- 
ment eft, félon Hippocrate, d’un 
fimefte préfage, lorfqu’elle eft brune 
ou noire , & fétide. On penfe que 
les matières que l’on vomit dans les 
coliques de mifcrerc eft vraiment celle 
des telles. Ynnis prend cette matière 
fétide pour une matière à demi-pou- 
rie dans le cæcum, Baglivi attribue 
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le vomiflement d’un brun noirâtre 
à 1’afFoibliiTement, & dit qu’il préfage- 
fouvent la mort. 

J’ai traité une dame de foixante- 
fix ans, qui, lorfque je l’ai vue la 
première fois, vomiffoit depuis dix 
Semaines confécutives, tous les cinc| 
ou fix jours , une grande quantité 
de matières d’un brun noirâtre , & 
très-fétides. Elle étoit totalement 
conftipée. Le vomiflement étoit ac¬ 
compagné de douleurs terribles au 
bas-ventre & à l’eftomac. Ce vo- 
miffement duroit cinq, fix heures, 
& enfin jufqu’à douze de fuite. Mes 
remèdes parurent falutaires, puifque 
la malade fe rétablit très-bien, con- 
ferva fa fantépendant quelques 
temps.,, reprit fa gaieté ordinaire 
& fes forces. La fuite fit voir qu’un 
affoibliffement extrême des inîeAins 
avoit été la caufe prochaine de cette 
cruelle maladie. Cette dame fut at¬ 
taquée depuis d’une goutte violente 
par des caufes manifefies; le même 
vomiflement la reprit, au feptieme 
mois de cette maladie. Je ne fçais 
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ce que fon médecin en a penfé s 
mais je fçais que cette dame eût 
morte. ( a ) 


(a) Une jeune femme d’une très-bonne 
conftitution fevre fon enfant, qui fe porte 
très-bien depuis. Le lait, n’ayant phis fon 
écoulement ordinaire, fe répand dans les hu¬ 
meurs , les déprave au point que le vifage 
de cette femme fe couvre d’une croûte brune 
8c purulente en beaucoup d’endroits ; ce qui 
rendort la malade hideufe». Il lui prend une 
fièvre continue avec des redoublemens tous 
les jours dans la matinée , 8 c quelquefois 
vers le foir. La malade- a de fréqùens vo- 
miffemens par lefqueîs elle rejette des ma¬ 
tières glaireufes, noirâtres, vertes, brunes , 
dont la faveur la révoltoit. Elle me vient 
trouver, après être reftée trois mois dans 
cet état, fans trouver de'foulagement. Un 
apothicaire lui avoit donné une pommade qui 
n’avoit fait qu’empirer l’état de fon vifage ; 8c 
fa tête, me dit-elle, en étoit devenue grofîe 
comme un bpiffeau. C’étoit fans doute-une 
pommade mercurielle. J’emploie d’abord dé 
légers, apéritifs. Je la.purge.avec une dofe 
légère de manne & de tartre foluble pour 
l’émouvoir feulement. Après quoi, je lui fais 
prendre par jour quatre bons, verres d’une 
déco&ionde treffle d’eau & de piffenlit, dans 
laquelle je fâifois jetter quinze- grains de 
çhaux d’antimoine ^ la purgeant- tous les cinq 
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La conftipation & la diarrhée 
tant en elles-mêmes que par rapport 
aux circonftances, lignifient chacune 
tantôt une chofe, tantôt une autre 
dans l’état de fanté comme dans l’é¬ 
tat malade. Des Telles peu fréquen- 


oufix jours avec la manne &le tartre vitrioléi. 
Elle rendit une quantité confidérable de glai¬ 
res blanches par les Telles &. les urines, ce 
quiétoit probablement une partie de fondait 
répandu. La fièvre parut devenir intermit¬ 
tente , & cefTa. La croûte du vifage tomba 
peu-à-peu ; mais la malade avoit de fré¬ 
quentes envies de vomir, qui la décbiroient. : 
Comme je cru? alors ne devoir attribuer ce. 
fymptôme qu’à la foibleffè de l’eftomac , je 
lui ordonnai quelques grains de quinquina-: 
entre deux foupesf II parut lui faire du bien ; 
mais elle ne le prenoit qu’avec une extrême 
répugnance. L’idée feule de ce quinquina lui* 
fufcitoit fes envies de vomir. le lui fis donc 
prendre toutes les deux ou trois heures une. 
petite cuillerée dé la potion fuivante ayec 
tout le fuccès pofïible. Depuis ce temps-là 
elle eft groffe, & fe porte bien. 
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tes & féches font toujours un meil¬ 
leur ligne dans l’état de fanté que des 
Telles fréquentes & fluides. C’eft 
pourquoi Boërhaave difoit que ceux 
qui fe plaignent dans l’étât de fanté 
d’aller peu fouvent à la Telle, & de 
rendre des matières féches, haïffent 
leur propre bonheur, parce que cela 
prouve un tempérament fort ; & 
qu’au contraire, un homme qui efl 
pour ainfi dire toujours à la garde- 
robe , prouvé par cela même la foi- 
bleffe de fa conftitution. 

J’ai connu dans la baffe Saxe deux 
freres , .gens d’un vrai mérite, dont 
l’un avoit toujours des felles dures, 
ce qui le chagrinoit ; l’autre , au con¬ 
traire , alloit fouvent à la Telle, & 
ne rendoit que des matières fluides, 
ce qui ne le chagrinoit pas moins. 
L’union & l’amitié de ces deux fre¬ 
res fôüffroient fouvent de la diffé¬ 
rence de leurs felles. 

Une conftipation eff de très-mau- 
vais augure dans les maladies oii il 
faut que le ventre foit libre, comme 
dans le cholera-morbus , dans les inflam¬ 
mations des inteftins, & dans la co» 
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lique. J’ai v.u qu’une conflipation- 
opiniâtre préfage dans la folie la 
durée de cette maladie. Une diarrhée 
efl très*dangereufe dans les inflam¬ 
mations de poitrine qui doivent (a) 
finir par Texpeftoration ; &•, en gé¬ 
néral, dans le pourpre. M. Trilîer a 
remarqué que la diarrhée efl: ordi¬ 
nairement mortelle au commence¬ 
ment de la pleuréfie, & qu’elle efl: 
utile dans les progrès de cette ma¬ 
ladie. Cet habile homme a raifon, fi 
l’on fuppofe que ces diarrhées pa- 
roiflfent d’abord pendant Pexpéâo- 
ration, & enfuite lorfque la poitrine 1 
efl: fuffifamment nettoyée. Baglivi 
dit que ceux qui ont une diarrhée 
dans la pleuréfie en meurent. Il au- 
roit dû faire cette diflinâion. J’ai, 
toujours trouvé cet accident dange¬ 
reux ,, principalement vers le fep-- 
îieme& le huitième jour d’une pleu¬ 
réfie ; quoique j’ai aufli guéri de ces; 
fiijets. Les diarrhées abondantes font; 


(a ) Ces opérations de la nature nous 
montrent pourquoi il eft dangereux de pur-,, 
ger, lorfque l’expe&oration doit avoir lieu. 




t>v Corps; 95 
un ligne dangereux dans la phthifie 
qui vient d’un abcès aux poumons* 
La- nature & la couleur des ex¬ 
crémens fourniffent aufli plufieurs 
lignes remarquables. J’ai déjà dit que 
des excrémens fecs font de bon au¬ 
gure ; car cela prouvé qu’il paffe 
beaucoup de fubftance dans le chyle 
& le fang. Hippocrate, au contraire, 
regardait . des excrémens mous 
allongés comme un bon ligne, quand 
ils venoient dans les maladies , à la 
même heure que dans l’état dé fanté, 
& s’ils étoient proportionnés à la 
quantité des alimens. Cependant il 
defiroit que -ces matières devinf- 
fent moins molles aux approches 
des crifes ; qu’elles fiilTent d’un jaune 
obfçur, & qu’elles ne fentilfent pas 
trop fort. Il regarde comme mauvais 
des excrémens aqueux, blancs , pâ¬ 
les ,. verds 9 très-rouges, écumeux , 
petits, trop vifqueux. : Mais ilre- 
gardoit comme très-dangereux des 
excrémens noirs , gras , plombés, 
très-fétides* Il femble avoir porté 
l’exa&itude encore plus loin : c’eft 
pourquoi les plaifans de fon temps 
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l’appeloient cyjno^yoç^ comme Arif- 
tophane appelait Efculape. 

Mais il faut aufli déterminer les 
maladies où l’on ccnfidere la nature 
& les excrémens comme ligne. Dans 
la dysenterie, les excrémens vif- 
queux & glaireux font une marque 
que quelque matière âcre détache 
( abradit ) des inteftins lé mucus qui 
y adhéré naturellement. Souvent 
même cette humeur âcre fait partir 
des lambeaux du velouté des intef-. 
tins. J’ai remarqué les excrémens 
fufdits dans des cours-de-ventre de 
femmes hyftériques extrêmement 
abattues. Un homme de foixante- 
trois ans, fujet depuis vingt ans aux 
hémorroïdes, éprouva un jour des 
flatuolîté« très-douloureufes, & en 
même temps une grande oppref- 
fion de poitrine accompagnée d’une 
toux violente, & d’un crachement 
de fang confidérable. Tous ces fymp- 
i&mes difparurent par le retour des 
hémorroïdes ; & il rendit aulïitôt 
par les feîles une matière abon¬ 
dante , épaifîe, âcre , glaireufs, & 
qui reffembloiî au frai de grenouilles* 
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. ïe remarque fouvent des excré- 
mens lui fa ns, feroblables à de la ge¬ 
lée dans desenfans qui ont les glan¬ 
des dû mefentereobflruées, Sc font 
conféqiiemment dans un état de ma- 
rafme. Ces excrémens font, en gé¬ 
néral, l’indice de la foifeleffe du genre 
nerveux , de manvaifes digeftions, 
& de l’acrimonie qui en réfulte. 

Des excrémens noirs (a ) font 


(a) Les excrémens noirs peuvent aufli 
être le figne de la gangrené de l’eftomac : 
en voici un exemple. Un homme fort dif¬ 
ficile à émouvoir, ôc qui ne fe fentoit pas 
bien, après avoir pris plufieurs purgatifs 
inutiles , s’adrelie au chirurgien de fon en¬ 
droit pour avoir un vomitif, & le demande 
fort a&if. Le chirurgien le lui donne.' Cet 
homme vomit très-fort , & rend même un 
lambeau confidérable de la tunique veloutée 
de Peftomac, ce qu’il appeioit une poche 
qu’il avoit rendue. 11 dit fe trouver très- 
bien ; mais qu’il rendoit des felles noirâtres 
depuis ce moment-là. Huit jours après, il 
meurt fubitement, étant à table. On l’ou- 
yre ; il avoit l’eftomac gangrené. Eft-ce au 
vomitif qu’il faut attribuer le départ de 
ce lambeau qui manquoit réellement dans 
l’eftomac, ou à une maladie de çe vifcere ? 
Les inteftins étoient très-fains» 
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dans les inflammations des inteflins 
le ligne d’une mort prochaine, fi les 
douleurs ne fe font plus fentir. Je 
trouve aufîi que les excrémens noirs 
font un figne de mort dans les en- 
fans qui meurent de convulfions 
caufées par des vers. 

Les lueurs, dit Hippocrate , qui 
viennent aux jours (a) critiques, 
& enlevent la fièvre, font les meil¬ 
leurs. Elles font bonnes, fi elles font 
univerfelles, & foulagentle malade. 
Elles font mauvaifes, fi elles ne pro- 
duifent pas cet effet.- Celles qui font 
froides & n’ont lieu qu’à la tête , 
font les plus mauvaifes : car, dans 
une fièvre aiguë, elles annoncent la 
mqrt; &, dans une fièvre moins 
forte, la longueur de la maladie. 
Quand elles font répandues par¬ 
tout, elles ont, dans le même cas, la 
même lignification. Des fueurs qui 
ne viennent qu’au cou , & en forme 
de grains de millet, font mauvaifes : 
celles qui paroiffent par gouttes, & 


(æ) M. de Haën a dit de très-bonnes 
•ebofes à cet égard. Rat, med. p. 13, c. 1. 

qui 
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qui s’évaporent, font de bon au¬ 
gure. 

J’ai remarqué dans une inflamma¬ 
tion des inteftins, devenue mortelle 
au quatrième jour, des fueurs froi¬ 
des le premier, le deuxieme & le 
troifieme jour, tantôt par toute la 
tête, tantôt aux mains. Ces fueurs 
étoient froides comme glace. La ma¬ 
ladie avoit commencé par une fueur 
froide, que je regardai d’abord com¬ 
me un ligne funefle. L’amiral de Waf- 
fenaer tomba dans une fueur froide 
dès que fon œfophage fut crevé. 

On remarque en général que la peau 
peut être féche jufqu’au moment de 
la crife , fans que pour cela la crife 
ne foit pas heureufe ; qu’une fueur 
critique trop abondante eft dange- 
reufe, parce qu’elle épuife les forces 
néceffaires pour foutenir cette opé¬ 
ration , & qu’elle prolonge plutôt la 
maladie qu’elle ne î’enleve; qu’une 
fueur extrêmement abondante à la 
fin des maladies aiguës efl: un ligne 
de mort, parce que c’eft en même 
temps le ligne d’une extrême foi- 
bloilfe, & que la plupart du temps 
Tom & //. E 
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cette Tueur devient froide, & ainfi 
la derniere Tueur. 

Les Tueurs abondantes font mau- 
vaiTes clans les fièvres he&iques, 
parce qu’a lors elles font le ligne 
d’une grande foibldTe. Cependant 
on peut encore le rétablir après de 
pareilles Tueurs, comme je l’ai Tou- 
vent obTervé. Pendant' que j’écris 
ceci, je fuis un enfant de huit ans 
dont la maladie peut trouver ici Ta 
place. La matière de la gale ordi¬ 
naire aux enfans s’étoit amaffée en 
grande quantité autour de Ton cou, 
tans cependant faire éruption. Cette 
matière Te jettafans cauTe manifefte 
fur la poitrine à la fin d’une fièvre 
•catarrhale qu’il eut alors. Il en 
•éprouva une toux convulfive vio¬ 
lente, & tomba dans un marafnie 
total, accompagné dune très-forte 
fièvre. Outre ces fymptomes , il eut 
pendant plufieiirs mois de fuite des 
lueurs fi confidérabîes, que tout fon 
corps refiembloit à un criblé par. 
lequel paffoit incontinent tout ce 
qu’il buvoit. Cependant il fe rétablit 
au-milieu même de ces Tueurs , alla 
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fouvenî fe promener, & reprit de 
l’embonpoint. Sa fièvre & fa toux 
féche qui augmentoient à la moin¬ 
dre humidité de l’air, &: au moin¬ 
dre chagrin qu’il pouvoit éprouver, 
font beaucoup modérées. 

La Force de la fueur n’eff pas non 
plus toujours un effet de la fréquence 
du pouls. On voit des malades fuer 
par tout le corps, Iorfque le pouls 
ne bat'que quatre-vingt fois , tan¬ 
dis que d’autres ont la peau très- 
féche Iorfqu’il bat cent trente-quatre 
fois- dans la même minute. Voilà 
pourquoi l’on a lieu de croire que le 
fang eft dans un mouvement trop 
violent pour que la fecrétion de la 
fueur fe faffe, lorfqu’eüe n’a pas lieu 
avec les fudorifiques les plus forts. 

Sanélorius a judicieufement exa¬ 
miné l’origine, les progrès & l’iffue 
des malacües par l’augmentation & 
la diminution du poid du corps ; 
c’eff -à-dire par la tranfpiration plus 
ou moins forte (a). 


(æ) Les obfervations deSanâofius ne four- 
îiiffent guère de reffource dans le traitement 
Eij 
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On voit fouvent des hémorragies 
dans les maladies aiguës. Elles font 
remarquables tomme ligne, ou par 
rapport à la nature du fang qui fort, 
ou par rapport à la partie d’oii le 
fang coule. Ces hémorragies fe font 
le plus fouvent par le nez, la bou¬ 
che, la matrice : quelquefois elles 
paroiffent â quelques endroits de la 


des maladies : d’ailleurs eft-il bien vrai que 
la fueur & la tranfpiration infenfible foient 
la même chofe ? elles ne différeroient donc 
que par le degré ; c’eft ce qui n’eft pas pro¬ 
bable. Il fe peut faire qu’une quantité confia 
dérable de la partie nutritive des alimens 
s’échappe avec la fueur, mais ce font deux 
chofes bien différentes. La matière de la tranf¬ 
piration peut s’échapper fans fueur, & la 
fueur avoir lieu fans que cette-matière s’é¬ 
chappe. On voit en. effet des fujets fuer abon¬ 
damment fans rien perdre de leur embon¬ 
point ; & l’on en Voit avec des felles & des 
urines très-çégulieres avoir fouvent faim, 
manger beaucoup & être très-maigres, fans 
jamais fuer. D’où vient cela, finon d’une tranf¬ 
piration abondante qui prive le corps de-far 
liment néceffaire? Si l’enfant dont M. Z. 
vient de parler avoit beaucoup tranfpiré au 
milieu de fes fueurs abondantes , il ne fe 
feroit certainement pas refait ft vite. 
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furface du corps. Elles ne prouvent 
dans les premiers jours des fièvres 
aiguës que la violence de la mala¬ 
die , & font par cette raifon regar¬ 
dées comme des fymptômes de la 
maladie ; mais elles font aufïï cri¬ 
tiques 5 &, dans ces cas-là, de la 
derniere importance. Dans les fiè¬ 
vres aiguës Amples, & dans les fiè¬ 
vres inflammatoires, elles ne font 
jamais nuifibles comme fymptômes, 
à moins qu’elles ne foient trop abon¬ 
dantes. 

J’ai vu M. de Haller avoir une 
éréfipèledans laquelle on lui a voit 
tiré quarante^ huit onces de fang, &£ 
perdre encore en vingt-quatre heu¬ 
res cinq livres de fang par le nez, 
& fe rétablir après cette perte. De¬ 
puis j’eus occafion de réitérer les 
mêmes obfervations^ en différentes 
circonflances. 

Une hémorragie par l’utérus eft 
avantageufe , ou comme fymptoma» 
tique, ou comme critique dans les ma¬ 
ladies aiguës ; mais non toujours, à 
moins que le fang ne coule abondam¬ 
ment. Ce feroit expofer une femme 
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au plus grand danger dans les mala¬ 
dies aiguës, fi pour peu que Tes régies 
parurent, on laiffoit-là tous les remè¬ 
des. Je n’ai jamais vu de crife heu- 
reufe, moyennant une hémorragie 
par les poumons : ces hémorragies 
me paroiflent plutôt fymptomati- 
ques que critiques. Sydenham regar- - 
doit le crachement de fang & Pu-' 
rine fanguinolente comme des lignes 
mortels dans la petite-vérole. Boër- 
haave prenoit pareillement pour un 
figne mortel l’urine fanguinolente 
dans les fièvres aiguës. Une urine 
fanguinolente fans gravier efl quel¬ 
quefois un indice d’hémorrhoïdes de 
la vefiie, fi ce fang ne vient pas des 
reins. Une urine fanguinolente avec 
du gravier efl: une marque qu’il y 
a des calculs dans la vefiie. Lorfque 
dans la dyfifenterie. on voit du fang 
dans lés excrémens, -c’efl: un aver- 
tifièment de s’oppofer puiffamment 
à l’inflammation. Le fang qui fort 
pur & fans mélange dans cette ma¬ 
ladie, menace de la mort. Les per¬ 
tes de fang par le nez , (te. fur-tout 
par les felles, font faîutaires dans lefc 
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apoplexies. Prefque toutes les hé¬ 
morragies font de très-mauvais au? 
gure dans les fièvres malignes, parce: 
qu’elles prouvent la*, diffolution tan¬ 
tale du fang (a).. 


(æ) On auroit peine à croire a quel point, 
le fang peut fe diffoudre par fon acrimonie ;, 
voyez ce qu’a dit M. Grant fur ce l’ujet. Mais 
voici un exemp ! e frappant que nous rapporte. 
M. Nietzfci dans fa Pathologie, par lequel on 
voit auffi à quel point le fang peut fe diffoudre- 
& fe raréfier dans les fièvres malignes-, & 
produire ainfi des hémorragies mortelles. Ce- 
paffage un peu long ^ n’ën fera pas moins in— 
téreflant. «Je fus appelé,, dit-il, chez un 
jj malade, dansdequel on pouvoir voir affez. 
» clairement tous les figues d’une fiévrepîeu- 
j> rétique & péripneumonique compliquée^ 
» avec une fièvre maligne. Après les remè- 
jj des convenables, lè malade parut mieux;. 
j> car les délirès's’étoient calmés. Au troifieme- 
»& quatrième jour, il parut des crachats 
» teints de fang , &'avec beaucoup de fou»- 
jj lagement pour le malade, dont la douleur 
jj. ardente de poitrine fe calma..Du quatrieme- 
jj au cinquième jour, il parut un pourpre 
» blanc, des pétéchies , fur-tout vers la pbi- 
j> tri ne. L’urine étoit trouble, telle que celle 
» qui préfage une coftion. L’imprudence-de 
jj ceux qui gardoient le malade, donna.lieu à 
s> un évènement dont il fut très - effrayé « : 

E iv 
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On remarque que,vers la fin de la 
fièvre jaune,autrement fièvre de Siam, 


« de forte que la maladie changea totalement 
» de face , après avoir paru d’aïïezbon au- ; 
v gure. On m’appela aufiitôt ; mais je trou- 
jj vai le malade à l’article de la mort. Les 
3> extrémités étoient froides, le pouls inter- 
» mittent. Les exanthèmes étoient entière- 
3> ment rentrés. La refpiration étoit fétide,-^ 
33 accompagné d’un râlement, tel qu’il a 
33 lieu dans le catarrhe fuffocant d’un degrés 
3 » éminent. C’en étoit fait du malade'; mais 
33 fouvent les pleurs des affiftans arrachent 
33 un avis au médecin. J’ordonnai donc qu’on 
33 le frotât par tout le corps avec des linges 
33 rudes & chauds, dans ce moment où mon > 
33 art ne me préfentoit plus de reffoutce pour 
33 lui. A peine avoit-on commencé * que tous . 
33 ceux qui étoient-là entendirent un bruit 
33 femblable à celui d’une corde qui fe rompt. 

3 ) Le fang fortit à larges flots de fes narines, 

33 & il expira. 

>3 Voici ce que j’ai remarqué au fàng. Il - 
33 étoit d’un rouge très-vif, avoit très-peu 
33 de fermeté,& une puanteur infupportable.. 
3> Comme il m’en étoit tombé quelques gout- 
33 tes fur le dos de la main droite en lui ta- 
33 tant le pouls, je fentis à cet endroit un 
33 érofionfort prompte, quoique je me fufle 
33 efluyé la main auflitôt. Il fe, forma une 
33 éréfipèîe au même endroit. J’y vis paroîtrg 
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fi fréquente & fi funefte en Améri¬ 
que , le fang eft fi diflout & fi atté¬ 
nué , que fouvent il fort par la bou¬ 
che , le nez , & même pan tous les 
pores du corps. On voit aifément 
combien le fang doit être par lui- 
même de mauvais préfage dans ce 
cas-là. 

La faignée nous donne occafion 
de juger des maladies par l’état du 
fang. Nous pouvons par-là en voir 
les progrès &c en prévoir la fin. 
Nous faifons quelquefois ouvrir la 
veine pour fçavoir fi une douleur 
poignante aux mufcles de la poi¬ 
trine , une fluxion de' poitrine, une 
Colique & autres maladies, font ac¬ 
compagnées d’inflammation. - 

Une couenne, ou pellicule tenace, 
d’un blanc jaunâtre à la liiperficie, eft 
regardée comme le ligne de cette in¬ 
flammation. Nous voyons prdinaire- 


3» du pourpre, & y fentis des douleurs de 
» rhumatifmequife portoient plus loin, &c.» 

Ce que dit enfuite l’auteur ne mérite pas 
moins d’attention. 

Ev 
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ment diminuer l’inflammation de îa 
gorge , de la poitrine, des inteflins, 
lorsqu’à la troiüemé ou quatrième 
faignëe cette peau diminue ou même 
difparoît : mais nous préfumons une 
fin funefie pour le malade , lorfque 
cette pellicule refle opiniâtrement , 
ou même augmente. Cependant cette 
indd&ion doit auffi avoir pour fon¬ 
dement la combinaifon des autres 
lignes* 

On a fait de fortes objeâions con¬ 
tre la théorie qu’on s’eff faite de 
cette pellicule. Sydenham dit que 
fi le fang d’un pleurétique ne coule 
pas horizontalement, mais perpen¬ 
diculairement , il n’aura pàs cette 
couenne, malgté l’égale vîteffede fou 
écoulement; il ajoute qu’il n’en fçait 
pas la raifon. Triller a vu cette 
couenne dans le dernier cas, & van- 
Sv/ieten confirme fon obfervation 
par les fiennes. Les deux partis 
ont probablement raifon. Quant à 
moi, je n’ai vu cette couenne, dans 
les maladies inflammatoires , que 
quand l’ouverture étoit grande , &, 
par conféqiient, lorfque le fang cou- 
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loit horizontalement : mais l’ouver¬ 
ture peut être grande & le fang 
couler perpendiculairement, quand . 
un peu de graille fe jette dans cette 
ouverture, & gêne le paffage du 
fang, en le rétréciflant ; ou quand la 
veine eft ouverte- latéralement. Le 
fang coule comme par gouttes fur le 
bras quand l’ouverture eft trop pe¬ 
tite: mais il ne paroît pas de couenne 
enfuite, parce que l’ouverture eft 
troppetite : auffi les médecins ma—- 
thématiciens penfent qu’il fort plus 
dft-fang épais que de clair par une 
large ouverture,. proportionnément 
à la maffe totale du fang ; parce que le 
fang le moins épais eft.toujours porté - 
vers les parois des vaifieaux, .tandis 
que le plus épais coule au centre du * 
canal. Il femble donc qu’une grande 
ouverture, fi recommandée par Boër- 
haave , foit la caufe que le fang fort 
avec fes parties les plus épaiiTes j 
c’e-ft-à-dire avec la couenne.. 

"Werlhof, traitant un malade dans 
«ne pleuréfîe violente, lui fit ouvrir la 
veiné du bras gauche oppofé au fiégè 
de la douleur. Le fang étoit fain, 5è 
Evj 
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l’ouverture fe ferma après qu’il fut 
forti environ trois onces de fang. il 
fit ouvrir la veine droite, & tirer en¬ 
core huit onces de fang ; mais celui- 
ci étoit très-inflammatoire. Il efl pro¬ 
bable que l’ouverture avoit été plus 
grande la fécondé fois ; car la peti- 
tefle de l’ouverture efl: caufe que le 
fang s’arrête, comme il étoit arrivé. 

Mais il y a encore des objec¬ 
tions ( a ) plus confidérables à réfou¬ 
dre fur cet article. M. de Haën a 
trouvé unë grande inconftance dans 
les phénomènes que le fang îftva 
préfenté à cet égard. Les régies qu’on 
a voulu établir au fujét de cette 
couenne, lui ont paru également in- 
conftantes. Je fuis d’autant plus em- 
barraffé des difficultés qu’il a remar¬ 
quées, que la nature me les a auffi 
préfentées. Peut-être ne font ce que 
des exceptions à faire à des régies 
trop générales ; peut-être auffi n’efl- 


( a) Voyez le petit ouvrage anglois de 
M. He-w-fon : c’eft lui qui a le mieux examiné 
le fang. Il eft cependant encore permis de 
douter, malgré fes obfervations inîéreflantes. 
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ce pas trop fe hafarder de dire qu’o 11 
ne doit admettre les régies qu’on a. 
voulu établir, qu’avec le concours 
des autres lignes. 

J’ai moi-même obfervé à des gens 
bien portans un fang vraiment in¬ 
flammatoire. Ces fujets avoient fans 
doute une difpofition prochaine aux 
inflammations , comme j’ai eu lieu 
de le conclure d’autres circonftan- 
ces ; mais , dès que l’on ne voit-pas 
de fièvre, point de dureté dans le 
pouls , ni de douleur locale, on doit 
penfer qif’ii n’y a pas d’inflamma¬ 
tion. Toutes ces difficultés nous ap¬ 
prennent donc la néceffité de réunir 
tous les lignes à l’obfervation de ce 
phénomène. 

Il efl: intéreflant d’obferver les 
motivemèns des malades, leur poli- 
tion dans le lit, leurs aâions. Hip¬ 
pocrate regardait comme ün ligne 
mortel que les malades portafient 
la main au front, ou au hafard, com¬ 
me pour chercher; ou fur les murs, 
fur les draps. J’ai vu cesfignes, & 
particuliérement dans les malades 
qui font morts avec des tranfports : 
mais j’en ai auffi vu fe rétablir après 
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leur avoir remarqué la même çhofe. 
J’ai vu un enfant de trois ans avoir 
un vomiflement prefque continuel 
pendant dix jours de fuite , le pouls 
intermittent à,fa troilïeme, quatrième 
& cinquième pulfation ; fommeiller 
prefque toujours, éprouver des mou- 
vemens convulfifs aux yeux, grincer 
continuellement des dents, & pren¬ 
dre enfin des médicamens le onzième 
jour pour la première fois,: fes doigts 
fe mouvaient fans celle les uns con¬ 
tre les autres * de forte que le fang 
lui fortoit de défions les ongles. Ces 
mouvemens font des lignes de très- 
forte fièvre, de tranfport prochain , 
& , par conlequent, de danger. Dans 
le.cas que je viens de rapporter, la 
maladie &, ces mouvemens etoient 
l’effet des vers, 

La pofition que les malades tien-? 
nent au lit , efi: une marque frappante 
de l’état interne du malade : elle mé¬ 
rite donc comme ligne une' attem*. 
tion particulière. Plus cette pofition 
eft irrégulière dans les maladies in¬ 
flammatoires , plus on a raifon de 
préfumer des anxiétés internes & do 
danger. Hippocrate nous a rapporté 



du Corpç* ih 
les polirions que tienent les malades 
dans ces cas-là , de maniéré à ne 
rien laiffer à defirer. La meilleure 
pofition du malade efi celle qu’il 
tient quand il eft en fanté. Etre cou¬ 
ché fur le dos, étendre le cou, les 
mains, les jambes, ne font pas de 
Bons fignes; mais fe coucher fur le 
ventre, mettre la tête aux, pieds, font 
de plus mauvais lignes. Un malade 
qui laide pendre les pieds , jette les 
mains d’un côté du lit à l’autre , fe 
découvre le cou, me préfente de 
mauvais fignes, parce que cela m’in¬ 
dique une anxiété confidérable. C’elî 
un ligne mortel que de dormir la 
bouche, ouverte, ( ti ce n’eft pas par 
habitude ,) & de courber & le croi- 
fer les jambes étant couché fur le 
dos. 

J’ai vu nombre de fois tous ces 
fignes, les uns avec quelques fujets, 
les autres avec d’autres, & quelque¬ 
fois tous enfemble ; & j’ai toujours 
jugé, fans me tromper, des anxiétés 
des malades & de leur danger. 

C’eft la marque d’une inquiétude 
dangereufe que de fe courber la tête 
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vers les pieds dans les fièvres ai¬ 
guës ; mais je n’ai pas trouvé cela 
dangereux dans la goutte chaude, 
dans les maladies accompagnées de 
très-grandes douleurs, non plus que 
dans les enfans & dans les malades 
taciturnes, bizarres & mélancoliques. 

C’eft un très-mauvais ligne que 
d’avoir les jambes pendantes ; car je 
remarque ordinairement cette^pofi- 
tion vers la fin des inflammations 
de poitrine mortelles , ou du moins 
dans le délire qui précède la mort. 
L’envie d’être (a) levé &affis, & de 
fortir du lit eft également un ligne 
très - dangereux. J’ai remarqué . ce 
premier cas dans la maladie d ? un 
eccléfiaftique attaqué d’une inflam¬ 
mation aux poumons très-violente, 
accompagnée de grandes anxiétés, 
fans expectoration. Le malade avoit 
même déjà des Lueurs froides. Je 
l’ai fauvé par de fortes dofes de cam* 


(a) J’ai auffi remarqué ce ligne plufienrs 
fois, &, entr’autres, l’année derniere, dans îa 
maladie d’une fille de cinquante-trois ans, 
qui mourut d’une vraie pleuro-péripneumonie. 
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phre. L’envie de fe tenir fur fon féant 
a été pour d’autres l’avant-coureur 
de la mort. Je me rappelle un homme 
de moyen âge qui avoit paffé fa vie 
prefque toujours affis, à lire,à boire 8c 
à fumer. Â la fin d’une inflammation 
de poitrine, il fortit du lit contre 
mon avis, fe promena dans fa cham¬ 
bre , 6c mourut quelques heures 
après. 

Ce qui réfuite de la différente po- 
fition du corps dans quelques mala¬ 
dies chroniques de poitrine, nous fait 
eonnoître le genre 6c l’efpece de la 
maladie. On fait attention à cela dans 
l’hydropifie de poitrine qui ne fe 
connoît prefque point dans fes com- 
mencemens, 6c qui, au jugement de 
Morgagni même, efffi difficile à con- 
noître j que les plus habiles's’y mé¬ 
prennent. Au commencement de cette 
maladie, le fuj et éprouve une petite 
gêne indéfinifïable à la poitrine : il la 
néglige parce qu’il n’en efl pas beau¬ 
coup incommodé. Cette gêne de¬ 
vient une anxiété réelle dans les pro¬ 
grès de la maladie, 6c le fuj et ne 
peut relier aifément couché-, fur-tout 
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s’il a la tête baffe ; ce qui arrive auf& 
dans l’hydropifie du péricarde. Cette- 
anxiété l’éveille quelquefois au lit , 
&c même lorfqu’il dort affis; maisce 
ligne fi vanté eff commun à d’autres 
maladies. Enfin il eff mort des gens 
d’hydropifie de poitrine, en qui l’on? 
n’a pas vu ce figne. 

Ces fitjets font également incom¬ 
modés d’être couché fur l’un ou l’au¬ 
tre côté, fi l’eau occupe lejs deux ca¬ 
vités de la poitrine ; ruais iis le font 
moins,lorfqu’elle n’en occupe qu’une* 
feule : ils peuvent alors fie coucher 
du côté oit eff l’eau. J’ai auffi remar- ; 
que qu’en général ces malades, font 
obligés, hors du lit , de porter fie- ' 
pine du dos un peu en avant. 

Ceux qui ont un abcès aux pou-, 
mons , ne peuvent ordinairement fe 
tenir au lit que fur le côté où eff 
l’abcès , parce que la prefîion de 
l’abcès fur le médiaffin & le côté' 
libre , rend la refpiration très-diffi¬ 
cile. Il eft;impoffible à celui: qui a 
un abcès des deux côtés de fe tenir 
fur l’un ou d’autre côté; ce qui eff 
- commun à l’hydropifie dé poi- 
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îrine. On voit combien il eft nécef- 
faire de confulter les autres lignes 
& les caufes, fi l’on veut diftinguer 
un abcès au poumon, de cette efpece 
d’hydropifie; mais cet examen efi dif¬ 
ficile, parce qu’une inflammation aux 
poumons peut être, comme je l’ai déjà 
dit, fuivie d’une hydropifie de poi¬ 
trine , laquelle hydropifie préfente 
tous les figues d’un abcès, fait périr 
îe malade , & ne fe connoît qu’à l’ou¬ 
verture du fiijet. 

On confidere aufïï dans les mala¬ 
dies aiguës les mouvemens qui ne 
font pas naturels ; les foubrefauts 
des tendons : il efl: vrai' que ces mou? 
vemensv fe remarquent aufiî pen¬ 
dant un fommeil inquiet , dans des 
fujets bien portants, & prefqu’indif- 
tin&ement dans des fujets peu ou 
très-malades. Ils accompagnent dif¬ 
férentes fièvres pétéchiales, la pe¬ 
tite-vérole maligne, la goutte re¬ 
montée ,'tes troubles d’efprit ; mais 
on n’en peut rien conclure. 

Le grincement de dents efi: aufii 
un mouvement convulfif. Je le re¬ 
marque le plus fouvept dans dès en- 
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fans, &: j’obferve qu’il accompagne | 
leurs fièvres, mais fur-tout leurs ma¬ 
ladies convulfivès. 

Le tremblement des lèvres eft un 
figne de conféquence dans les fiè¬ 
vres, à moins qu’il ne foit habituel. 
Boërhaave dit que le tremblement 
des lèvres lignifie ordinairement des j 
„ convulfîons violentes dans le's fièvres I 
aiguës, & dans une fièvre très-aiguë j 
un vomiffement falutaire au troi- 
fieme jour, fi l’on a eu lieu de remar- 
quer des lignes de crife. 

Les vraies convulfions dans les 1 
fièvres s’obfervent plus chez les en- j 
fans que chez les adultes. Je remar¬ 
que qu’en pareils cas elles font fou- 
vent le ligne de vers. On fçait qu’el¬ 
les precedent fouvent l’éruption de 
la petite-vérole bénigne. Chez les 
femmes, elles ne lignifient autre cho- 
fe , dans les fièvres, qu’une affec¬ 
tion hyftérique ; cependant elles 
font toujours la marque d’un affoi- 
bîiffement. Duret les regarde comme 
dangereufes ; mais il eff aufïl des 
cas où elles font plus effrayantes que 
dangereufes J’ai vu les convulfions 
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les plus terribles dans une inflamma¬ 
tion de la gorge chez un homme 
gras & plein d’humeurs. On n’avoit 
vu aucun ligne précurfeur de ce 
fymptôme. Ce fut. la vue feule du 
chirurgien, qui étoit venu pour le 
faignér, laquelle occalionna ces mou- 
vemens. La faignée fe fit néanmoins. 
Les convulfions revinrent, il eft.vrai, 
pendant qu’on le faignoit; mais en 
trois jours le malade fut guéri. Les 
convulfions font mortelles dans le 
délire. Huit accès d’épilepfie,les plus 
forts arrivé en un même jour dans 
une léthargie furvenue à la fuite 
d’une hydropifie générale, ne m’ont 
pas empêché de guérir entièrement 
le malade en peu de temps (a). 

On fçait par les ouvrages d’Hip¬ 
pocrate que la mélancolie fe change 
en épilepfie, & celle-ci en mélan¬ 
colie. Méad dit avoir connu par fa 
pratique qu’une épilepfie qui fuit la 


O) M. Z. a donné le détail curieux de 
cette cure dans le fécond volume des Mé¬ 
moires de la fociété de Zurich, 
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folie, eft incurable. Selon Galien, de 
fimples convulfions à la fuite d’un 
délire font mortelles. Duret eft du 
même avis. J’ai cependant vu des 
convulfions dans le délire , fans que 
la mort s’enfui vît. J’ai même remar¬ 
qué qu’on peut pafler des convul¬ 
fions au délire , èt vice versa , & en 
revenir. J’ai eu fous les yeux pen¬ 
dant quatre arts, dans l’hôpital dont 
je fuis médecin, une femme qui étoit 
fujette a éprouver en même temps & 
la fureur utérine & l’épilepfie. 

Les forces des malades font des 
lignes importans dans la pratique de 
la médecine. 11 m’arrive fouvent de 
dire des femmes, vous êtes foi- 
bles ; & d’avoir pour réponfe, féleve 
cependant mon enfant. On doit moins 
entendre par les forces naturelles 
celles avec lefqûels on fait les mou* 
vemens qui dépendent de la voîon- 
îq, que celles qu’on apperçoit dans 
l’ordre & l’action des fondions du 
corps': ainfi l’on entend par les forces 
d’un malade ce degré de force des 
folides avec lequel s’exécutent non- 
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feulement toutes les fondions qui dé» 
pendent de la volonté, mais encore 
îes fondions naturelles & vitales. 

On peut prévoir des maladies 
avec probabilité en considérant le 
manque, ou le trop de force des 
fujets. Une faute athlétique eft à 
craindre, difoit Hippocrate, parce 
■que le corps fubiffant malgré nous 
des changèmens continuels, celui qui 
eft au plus haut point de famé, ne 
peut changer en mieux. Un fujet foi- 
bie a le plus à craindre dans les, fiè¬ 
vres putrides épidémiques, & un fu¬ 
jet fort dans les épidémies inflam¬ 
matoires. Nous Sommes d’autant plus 
en état de juger des maladies aduel- 
les de ces diflerens fujets , que nous 
fçavons déjà par avance celles qu’ils 
■ont le plus à craindre. 

L’état des forces nous met auflî 
en état de juger des changemens & 
des crifes de plufieurs maladies. Si 
~ nous voyons dans une inflammation 
de poitrine où tout fe prépare à 
l’expeftoration , que le malade n’ait 
pas afiez de forces pour que cette 
erife s’acheve, mous jugeons qu’il 
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doit mourir, parce que l’amende¬ 
ment n’eft qu’apparent. Nous avons 
tout lieu de craindre la gangrène dans 
un fujet fort, pris d’une colique vio¬ 
lente , fi la douleur augmente. En. 
général, nous ne pouvons juger de 
la fin d’une maladie qu’en comparant 
les forces du malade , eftimées par 
leurs fignes, avec la force de la ma¬ 
ladie. 

Souvent les forces du malade fem- 
blent entiérement'perdues, & elles 
ne le font pas. J’ai vu des fujets qui, 
ayant l’eftomac embarrafîe d’une fa- 
burre glaireufe, perdirent tout-à- 
coup leurs forces au point qu’on au- 
roit pu confondre leur état avec une 
fièvre maligné; j’ordonnai un vomi¬ 
tif, & les forces revinrent aufîitôt. 

Dans ces fortes de cas, on eftime 
les forces d’après les caufes qui ont 
précédé, & non d’après ce que le 
malade fent lui-même. M. Tifibt dit 
que l’effet confiant d’une matière 
pourrie dans les intefiins, eft une 
foibleffe extraordinaire. 

Le peuple juge du manque des 
forces par la feule préfençe de la ma¬ 
ladie. 
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ladie : voilà pourquoi il veut toujours 
dans ies maladies aiguës qu’on donne 
des forces aux malades. Cèttemalheu- 
reufe manie caxife la mort à un nom¬ 
bre inconcevable de fujets. Le peuple 
voit bien qu’on efl foible quand on 
éft malade;mais il ne fçait pas.que* 
dans i’accroiiTement de la maladie, 
rien n’affoiblit que la maladie même; 
& que ce n’efl qu’en faifaftt ceffer la 
caufe du mal qu’on fortifie le malade. 

Le manque total de forces efl fou- 
vent très-dangereux; mais il ne l’efl 
pas toujours. On fçait que ies diffé¬ 
rentes efpeces de vrai lcorbut font 
accompagnées de grandes foiblèfies, 
& d’abattement Confidérable d’efprit. 
Cette foibleffe devient peu-à peu fi 
grande, queie malade tombé en dé¬ 
faillance à la moindre occafion , ait 
moindre mouvement; même en fe 
tenant affis. Ces défaillances font 
quelquefois aufli mortelles, fi l’on 
ne couche promptement les malades. 
On voit fouvent ce phénomène , en 
Angleterre, dans des matelots fcorbu- 
tiques, après de longues navigations. 
Un affoiblifTement confidérable 
l'orne II. F 
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n’efl: nullement dangereux en d’autres 
cas. J’ai fouvent vu de grandes foi- 
;ÎDleffes,& même des convulflons après 
une (impie faignée. Ces foiblefles cef- 
fent dèsque le malade efl: mis dans une 
politioiî horizontale. J’ai vu des fem¬ 
mes fi abattues par des maux hyfté- 
riques, qu’elles ne pouvoient faire 
trois pas dans leur chambre* fans que 
la tête leur tournât ; fans évanouif- 
fenient,, & même fans tomber en 
convulflon. J’en ai vu d’autres tomber 
en fyncope au milieu d’une conver- 
fation, & cependant fe bien porter. 

Les différens tempéramens méri- 
teritd’être confldérés parmi les Agnes; 
parce que l’influence qu’ils .ont fur 
•certaines circonflances desanaiadies, 
efl: de la derniere importance. J’en¬ 
tends, par tempérament en général, 
cette, confntution du corps , fuivant la¬ 
quelle l'homme fent,, penfe, agit , en 
tant qu'abandonné à cette force impul- 
Jiy.e corporelle , il penfe & agit, corrime, 
■il fent. Relativement à ce qui peut 
nous intéreflTer pour la connoiflance 
des maladies, j’entends par tempé¬ 
rament cette conftitution du corps 
félon laquelle l’homme fent <k juge 
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fes maladies : ce fentiment que Hiom- 
me a de fa maladie, efl l’idée dé fes 
effets fenfîbles. Le jugement porté 
fur ce fentiment eft en raifon du 
tempérament du malade , & fe ma- 
nifeffe par fa conduite. On voit donc 
que les tempéramens doivent être 
confidérés comme lignes-, parce que 
l’influence qu’ils ont fur certaines ef- 
pèces de maladies fe fait connoître 
par des effets vifibles. 

C’efl: particuliérement dans l’ex- 
preflîon du fentiment que le malade 
a de fa maladie, que le tempérament 
fe fait connoître comme ligne. Les 
plaintes des malades font en gé¬ 
néral dans les mêmes maladies , en 
raifon de la différence de leur tem¬ 
pérament. Les uns ne fe plaignent 
pas du tout, les autres fe plaignent 
beaucoup; quelques-uns fe plaignent 
extrêmement, quelques autres font 
mêmes furieux dans leurs plaintes. 
Le médecin s’abuferoit donc extrê¬ 
mement, fi, de la différence de ces 
plaintes, il concîuoit à des effets dif¬ 
férées, qui n’ont cependant que les 
mêmes caufes. Or la caufe étant tou- 


ti4 l’Observation 
jours égale à fon effet, il s’enfuit 
donc que ce que l’on apperçoit de 
plus dans certains malades, doit venir 
du tempérament, & n’entre pour rien 
dans les effets proprement dit des 
mêmes caufes , qui ne peuvent pro¬ 
duire des effets différens : ce qui eft 
une vérité inconteftable. Si les mêmes 
maladies femblent être différentes, 
ce n’efi donc que par la maniéré dont 
les fujets différens fentent, & jugent 
leurs affeétions. 

On ne peut définir la grandeur du 
mal au milieu des fymptômes dou¬ 
loureux , que quand on efl: inftruit, 
d’avance du tempérament du malade, 
& qu’on peut juger par-là s’il en dit 
trop, ou trop peu. 

J’ai'vu des gens doués d’un fenti» 
ment extrêmement délicat, & qui 
etoit même. pour eux un fujet de 
peine durant toute leur vie, ne rien 
faire dans les accès de goutte les 
plus violens,que de mordre les draps 
du lit, pour cacher la violence de 
leurs douleurs. J’ai vu au contraire 
des femmes qui comparaient les dou¬ 
leurs modiques d’un véficatoire au 
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feu d’un bûcher ardent. Ceux-là 
étoient une efpèce de phiiofophes * 
ceiies-çi des furies. 

Le même homme regarde la terre 
comme un défert affreux, iorfque Tes 
nerfs font fi affoiblis, qu’il ne peut 
plus fe foutenir. Reffent-il une force 
paffagere ? dèsi’inflant, c’efl: pour lui 
que la campagne fe couvre de fleurs,, 
que le foleii répand fon éclat, que 
les oifeaux font retentir les bois de 
, leurs chants mélodieux. L’homme efl: 
enTante, dans le Te ns le plus-précis, 
Iorfque la ration mâîtrifefoa imagi¬ 
nation, & lui préfente les choies dans: 
leur vrai jour. On voit donc qu’il 
n’efl pas queflion ici de connoîfre 
les tempéramens par leurs Agnes ^ 
mais comment on peut par la conr 
noiffance antérieure des tempéra¬ 
mens parvenir à celle dgs différentes, 
maladies.. 

L’état de l’âme confldérée comme 
indépendante du corps efl. au Ai ua 
des Agnes les plus importans dans les: 
maladies, & un ligne auquel les mé,- 
decins ne fçauroient faire trop d’at¬ 
tention. Si l’on: peut effarer que lé: 
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vrai bonheur temporel de l’homme 
x coniîfte dans l’état lain de les nerfs, il 
n’eft pas moins vrai d’un autre côté 
que l’état pîjifîble de l’ame eft poffible, 
indépendamment des nerfs que cet 
•état de l’âme eft auffi un ligne de la 
derriiere importance dans les mala¬ 
dies. Les efpérances ftatteufes que 
me donne un rayon de gaieté de la 
part des malades, ne font pas tou¬ 
jours vaines.: Tout fe réunit à Sou¬ 
tenir le malade jufqu’au tombeau , 
lorfque l’efprlt eft affez ferme pour 
ne pas céder aux fouffranc es du corps. 
r Cette fermeté n’eft pas impoffible. 
Quoique des pallions foienî fouvent 
Teftét de l’appétit de nos fens , <k. 
quële corps ait, dans nombre de cas, 
un pouvoir abfolu fur l’ame , elle 
n’eft pourtant pas toujours fon ef- 
clave. Nous ignorons à la vérité 
comment l’a me peut agir furie corps, 
<k le corps fur l’âme, parce que nous 
ne connoiftons pas les lois d“ leur 
union ; mais, il n’eft pas moinl vrai 
que i’ame s’affranchit quelquefois ; 
& que fon état avantageux contri¬ 
bué au bien-être du corps , du moins 
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îndiré&ement. L’expérience nous ap¬ 
prend que l’ame peut être tranquille 
au milieu des plus grandes fôuffran- 
ces. La philofophie fioïque étoit fon¬ 
dée fur ce principe, qui certainement 
doit être aufîi dans la nature. Le Tafia 
fçavoit être maître fi abfolu de font 
corps, qu’il fembloit perdre toute fen- 
fibilité dans fon enthoufiafme.Cardan, 
au milieu des pliis cruelles douleurs 
de goutte, s’éle.voit quelquefois tel¬ 
lement aü-defiiis de fes'alFeftions cor¬ 
porelles, qu’il ne fentoit plus la moin¬ 
dre douleur, jufqu-’à ce que fon éf- 
prit fe détendît ; <k toutes les fois, 
il furmontoit ainfi fes douleurs pat 
de nouvelles méditations. 

Scaron n’avoit pas la même force- 
d’imagination que Cardan ; mais il 
n’en avoit pas befoin ; parce que la 
gaieté naturelle de fon caraêtere étoit 
fi grande , qu’il paroiflbit même in- 
fenfible aux tourmens inexprimables 
de fa goutte ; de maniéré que fon. 
ame fombloit faire fes fondions, in¬ 
dépendamment du corps, Sc refier 
inébranlable fur les ruines de la ma*- 
chine- qu’elle animoit.. 

Eiv. 
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Tout médecin expérimenté fçait 
que les fuites des maladies de l’ëf- - 
prit ne peuvent fe guérir par aucun 
remède phyfique, û l’ame ne con¬ 
court pas au foulagement du malade* 
La patience ,1a fermeté, la grandeur 
d’ame la plus noble ne fuccombenr, 
il efl vrai , que trop fouvent fous la 
violence des caufes phyfiqué's : mais 
je vois, fouvent auffi ces vertus triom¬ 
pher dans un corps foible , & üfé 
par des maux phyfiques. Plus l’ame 
du malade fécondé les foins du mé¬ 
decin , plus fon efpérance doit être 
grande. On a fouvent vu les avis pru¬ 
de ns d’un médecin intelligent com¬ 
mencer & achever des cures qui pa- 
roiffoient impoffibles. 

Ce que je dis ici eft fondé fur une 
expérience journalière. S’il eft donc 
des maladies dans îefqueiîes la pa¬ 
tience, l’affiduité , la complaifance 
difcrè.te , la bonté même, du méde¬ 
cin peuvent agir fur l’efprit des ma¬ 
lades au point de contribuer à leur 
guérifon,. c’eft auffi conclure avec 
judeffe que de dire qu’il eft des cas 
oit les difpofitions dé Pâme- peuvent 
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être caufe occafionnelle des change- 
mens du corps ; mais comment s’o¬ 
père ce changement, ce fera tou¬ 
jours une énigme. Nous fçavons bien 
.ce que peuvent produire les diffé¬ 
rentes paffions. Le corps en eff tou¬ 
jours. plus ou moins changé. Swift 
étoit maigre & décharné:, tant qu’il 
fut maîtrifé par l’ambition : dès qu’il 
eut perdu i’efprit, il reprit fon em¬ 
bonpoint. Que conclure néanmoins 
. de ce phénomène & de mille au¬ 
tres fembîablës ? Que nos paillons ; 
nous changent. Rein de plus. Ou cela 
nous fera voir, fi l’on veut, que le 
jeu des paffions & les difpofitionsf 
de i’efprit ayant une fi : grande-in¬ 
fluence fur nqtre fanté, il eft de la* 
derniere importance pour un méde¬ 
cin de tâcher de faire rentrer i’efprit: 
& les paffions dans l’ordre ; mais non. 
pas de chercher à déterminer fpéci- 
fiquement les caufes qui ont pu pro¬ 
duire ces changement , parce, que 
c’éfi- chercher l’impoffible.. 

On voit des fujets d’un efprit Ci- 
vif, qu’ils femblent fe confirmer com- - 
me une lampe ; d’autres, fans avoir 
F: y. 
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cette vivacité ,-s ? occupent avec a&i- 
'vité 1 de mille bagatelles, font portés 
à l’impatience, à Tinconftancé, à 
l’humeiir, à la colere, à la fingula- 
rité, & à d’autres pallions peu vio¬ 
lentes. Ge font des foucis , des peines 
imaginaires qui'les tourmentent, des - 
-craintes mal fondéesquiles agitent, 
les fatiguent, & les font enfin tom¬ 
ber & dépérir. 

Un. médecin qui voit de tels fujets 
fe tourmenter fans celle par des mo¬ 
tifs mal fondés, cpii- ne font qu’entre¬ 
tenir leur mauvaife-humeur, ébran¬ 
ler & affaiblir leur nerfs, a donc 
un. ligne certain que ces gens font ex- 
pôles à l’une ou à l’autre des mala¬ 
dies dont nous venons de; parler, & 
même à plufieurs autres. 

Un chagrin continuel eft nuifible 
à l’énergie des nerfs , àTaétivité des 
tendons, à la digeftion , à la circu¬ 
lation du fang, à la fecrétion des 
humeurs & à la nutrition. Les fujets 
qui s’abandonnent à ces chagrins 
font fi faciles à s’émouvoir^ que le 
moindre contrafte , la douleur la plus 
foible, le moindre dommage boule- 




du Corps; . 13 ïr 
verfe chez eux toute l’économie ani¬ 
male , & qu’ils font à la fuite de ces 
momens dans le. plus grand danger : 
fans même y être, ils enverront cher¬ 
cher le médecin à minuit comme à 
midi, avec autant d’empreflement' 
que s’ils avoient trente maladies à; 
la fois. 

Il efl de ces fa jets bizarres qui ne 
font devenus tels que par un défaut: 
d’éducation. Accoutumés dès l’én- 
fanee à faire leur volonté, ils ne peu¬ 
vent plus fouffrir dans un âgé- plus ; 
avancé que quelque chofe s’oppofe 
à leurs vues , à leurs defirs ; de 
forte qu’ils feroient comme dans un 
état fpafmôdique pendant tout le 
cours d’une arniéè, ü l’ôn s’oppofoit; 
pendant tout ce temps-iâ; à leur vo¬ 
lonté. Ce font particuliérement ces 
fujets phantafques & boudeurs qui 
reprochent aux médecins une infi¬ 
nité de fautes imaginaires, qui dé¬ 
crient toujours comme des inepties 
leurs obfervations les plus folides , 
les méthodes les mieux réfléchies , 
les remèdes- fuivis des meilleurs fuc- 
cès ; q u femblent commander avec 
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un,ton d’autorité qu’on les guérifte,. 
& qui font incapables de fouffrir la 
contradi&ion la plus modérée , lorf- 
qu’après avoir été fecourus , ils re¬ 
tombent encore dans la même ma¬ 
ladie par leur opiniâtreté ê£ leur 
mauvaife humeur. 

Ces fujets tombent plutôt malades 
que d’autres, & le font plus long¬ 
temps & plus fortement. Le combat 
continiiel.de, leurs pallions- toujours 
alarmées parla vanité qui les trou¬ 
ble à la moindre augmentation de 
leurs incommodités , les foins , les 
inquiétudes de leurs amis ne font que 
leur aigrir l’efprit ; , vouloir les 

confoler , c^eft leur rappeler leurs 
maux, paroître vouloir les chagriner 
à deffein. Dans cet état, leurs hu¬ 
meurs fe dénaturent pour ainfi dire, 
changent de caraftere ; tout eft chez 
eux dans un trouble qu’il n’eft pref- 
que plus poffible de demêler : le corps 
eft altéré par les peines de l’efprit, 
l’efprit foudre des altérations du 
corps, & les fujets font dans un état 
d’autant plus dangereux , que leurs 
humeurs fe font toutes altérées par 
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des progrès infénfibles dont il n’eff 
plus poffible de difcerner ni les cau- 
fes particulières ni les effets indivi¬ 
duels. Tout l’homaie eff malade, & 
aucune partie n’eff folitairement lé- 
fée : cependant la maladie eff des 
plus férieufe. S’il leur furvient une 
maladie accidentelle, ©a peut juger 
par cet état antérieur des fujefs, quel; 
deviendra celui de leur maladie fiib- 
féquente. 

• Les "hommes devrorenî s’accoutu¬ 
mer à fupporter leurs peines &. ne 
pas fe contenter de les fentir ;_cae 
on fçait quels prodiges réfuitent de 
l’habitude , dans le moral comme 
dans le phyfique. Ce n’eff que la 
foibleffe, de notre volonté qui fait 
notre foibleffe. On eff toujours -affez : 
fort pour faire ce que. l’on veut for¬ 
tement. Le mot vertu: dérive d’un 
mot qui lignifie la force, vis , vires , 
virtus. La force eff le fondement de 
chaque vertu, & la vertu n’eff le 
partage que d’un être foibie de fa 
nature , mais fort par fa volonté : 
voilà pourquoi un malade qui a connu 
l’adverfité, fupportefa maladie infi- 
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miment mieux que celui qui a tou¬ 
jours vécu dans le fera du bonheur. 
La profpériîé eft un tourbillon qui 
nous enveloppe de toutes parts, &c, 
ne nous laiffe l’occaiîon de nous re- 
connoîîre qu’au moment où -le fort. 
le fait difparoître , ou que , lorfque 
près du tombeau , l’éclat des richef- 
fes vient s’éclipfer derrière l’appa¬ 
reil lugubre de la mort. Il efl-rare 
que dans ces momens l’homme ait 
affez de temps pour fentir qu’il étoit 
homme avant ce dernier moment : 
aufli voyons-nous très-fouvent ces 
malades périr par leur chagrin ou 
leur défefpoir, -tandis que leurs ma¬ 
ladies ne feroient pas toujours mor¬ 
telles , s’ils avoient pu fe perfuader 
auparavant que le tombeau fait ce(-, 
fer toute diflinctjon parmi les hom¬ 
mes. Plus un homme fe fâche con¬ 
tre fa maladie, plus il eft certain que 
la maladie fera bientôt plus forte 
que lui. 

La fermeté efl donc un bon ligne 
dans toutes les maladies. La mort 
préfente ne me paroîtpas û à crain¬ 
dre que les feuls effets du découpa* 
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gement. Il faut mourir; mais n’eft- 
ce pas une fureur que de fe préci¬ 
piter au moment oii l’intrépidité 
pourroit peut-être triompher de la 
longue nuit du tombeau. On voit fou- 
vent l’éruption du pourpre précédé 
d’un extrême abattement 4’efprit.. 
■Cet abattement reparoît quand l’é¬ 
ruption rentre; & fou vent, lorfque 
l’éruption refte , il perfide , fi le ma¬ 
lade eft dans un lieu clos & chaud , 
trop couvert, ou prend ides médica- 
mens échauffans, comme il n’arrive 
que trop fréquemment pour le mal¬ 
heur de ces malades. Je remarque 
aufii que ces malades meurent quel¬ 
quefois fubitement à la terminaifon 
heureu fe -de cette maladie ,'lorfqu’une 
peur chimérique s’empare de leur 
efprit. Le jeune Stockar, médecin 
Suiffe, dit que quand ces malades 
fouhaitent la mort, ils ne meurent 
pas ; car c’efl: un ligne qu’ils ne Ta 
craignent pas. 

Je me fens naturellement porté 
à dire en moi-même à un malade , 
tu mourras , lorfque je remarque 
dans une fièvre inflammatoire un 


i3 6 De l’Observation 

homme impatient, de mauvaife huf 
meur & revêche ; parce que ces fiér • , 
vres demandent un prompt fecours 
& une difpofition décidée de la part 
du malade à s’y prêter,.. La plupart 
des maladies aiguës & chroniques fe 
prolongent par l’impatience des ma¬ 
lades, & leurs emportemens lès ren¬ 
dent Couvent mortelles. Ils- repro¬ 
chent à . la nature des maux qu’ils rie • 
fe font attirés qu’end’ofFenfant. 

La rédgnation eft ordinairement 
un état avantageux dans les: mala¬ 
dies ; c’eft une marque de la tranquib, ' 
lité de l’ame , quoique fou.vent d’une . 
mort prochaine : .mais on peut tou¬ 
jours voir de bon œil un efprit tran¬ 
quille, lorfque les forces ne font pas 
encore entièrement éteintes^ La na¬ 
ture peut du moins combattre la ma¬ 
ladie fans autre trouble que celui de 
la maladie même, & opérer quelque 
mouvement avantageux par des ref- 
fources qui nous font , la plupart du . 
temps inconnues ; ce qu’elle ne potir- 
roit pas faire fi le malade étoit dans 
le découragement qui ea perd.un fî 
grand nombre. 
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La mort n’eft pas fi effrayanteque 
la vie d’un homme qui fe repréfente 
la mort comme redoutable. J’ai vu 
des gens bien portails parler de la 
mort, &.'des malades mourir ; mais 
ces gens bien portans éîoient de 
vrais agonifans :■ car tous les momens 
de leur vie, ils moyroient de peur» 
à l’idée de la. mort. On voit , il eft 
vrai, bien des gens redouter la mort 
par l’effet des faufles idées qu’ils ont 
de la jufiice d’un Dieu qu’ils fe re- 
préfentent comme aufii cruel que 
les hommes font habiles à fe forger 
leurs craintes & leurs malheurs; mais 
c’efi: une fiii-pidité qui n’efi le par¬ 
tage que des âmes rampantes de mer- 
cénaires , & non le fait, des vrais 
adorateurs d’un Dieu-plein de bonté» 
Moins un homme raifonnable a craint 
la mort pendant fe-vie, plus il meurt 
tranquille. 

Cette tranquillité d’efprit efi ce¬ 
pendant aufii un très-mauvais ligne 
en bien des occafio.ns. On a Remar¬ 
qué que les forces de l’âme augtiien? 
tent dans les enfans à. mefiire que 
celles du corps diminuent » de. qu’ils. 
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ne font jamais plus aimables que* 
dans leur derniere maladie. 

On remarque auïîi gue l’imagina¬ 
tion s’élève d’une maniéré particu¬ 
lière aux approches de la mort. Il 
arrive ,même que les malades déter¬ 
minent l’heure de leur mort, malgré 
les efpérances du médecin, & qu’ils 
meurent réellement à cette heure- 
là (a). 

On obferve dans les enfans ma¬ 
lades & en danger une comptai- 
fance peu naturelle en- toutes cho- 
fes, une intelligence qui n’eft que le 
fruit de la réflexion & de l’expé¬ 
rience., un efprit & une éloquence 
qui s’élèvent infiniment au-defîus de r 
leur âge ; c’efl: l’avant-coureur de la 
mort. Cette élévation des facultés 


(a) J’ai été témoins d’un pareil événement-. 
avec, M. de Rébillé, médecin attaché à la 
perfonne de îvîonfeigneur le duc d’Orléans», 
La malade, âgée de cinquante-trois ans nous 
dit en s’alitant, qu’elle mourroit le feptieme,. 
à fept heures du foir. Cela arriva ponctuel¬ 
lement. Elle conferva fa, tranquillité d’ame,- 
jufqu’au moment de. fon agonie qui fut très? ' 
longue. 
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de raine eft aufli plus grande dans 
les perfonnes de moyen âge, que 
dans celles d’un âge plus avancé. Il 
fembie que la nature faffe parcou¬ 
rir à ces fujets tous les périodes de 
la vie en un clin d’œil, & que l’on 
ne doive compter les jours qu’au- 
tant qu’on vit moralement. J’ai connu 
une perfonne dont la derniere ma¬ 
ladie fut une folie. Quelques heures 
avant la mort fa raifon lui revint-; 
elle éleva foh ame à Dieu avec les 
expreffions les plus pathétiques, fit 
fentir dans les termes les plus éner¬ 
giques la frivolité dés chofes de ce 
monde, remit la tête fur le lit, & 
mourut. 

Malgré toutes ces obfervations, 
la tranquillité d’ame ëâ, comme je 
l’ai déjà dit, un bon ligne dans les 
maladies. L’augmentation des facul¬ 
tés intellectuelles, dont je viens de 
parler, eft , dans les cas füfdits , un 
avant-coureur de la mort, mais cette 
élévation de l’âme eft bien différente 
de la grandeur d’ame ftoïcienne. Bien 
loin de parvenir à cette tranquillité 
d’ame par l’élévation des facultés 
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intelleâuelles, onmanqueroit pluîôV 
fon but, parce que l’élévation de 
l’ame de ces moribonds vient de cau- 
les bien différentes de celle d’une 
tranquillité d’ame acquife par réfie- •• 
xion & pdr contrainte. L’élévation 
d’ame de ces. mourans a quelque 
chofe de doux & de paifible, qui ne 
fe remarque pas dans l’autre cas. ' 
Il y a encore d’autres cas oit la 
tranquillité_d’ame n’eâ pas un bon 
ligne. Arétée a très • jtidicieufement . 
obfervé que non-feulement les paf- 
fions occafionnentdes maladies, mais 
que les maladies mettent aufli l’es¬ 
prit dans des états contraires à l’étaî 
naturel. Il dit qu’on remarque dans 
les hydropiques une humeur accom¬ 
modante & une patience.qui provient,, 
non d’une bonne efpérahce, mais de. 
la nature même de la maladie. Ce 
grand médecin dit encore que les 
malades.ne. perdent pas courage dans 
le crachement de fang-, qui eft ce¬ 
pendant une maladie toujours dan- 
gereufV..Il ajoute très-bien qu’il penfe 
que c’efl l’infenfibilité des poumons 
qui eflla. caufe de cette tranquillité 
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éParne ; car la moindre douleur fait 
toujours craindre la mort à certain 
point. J’ai fouvent fait la même ob= 
rervation dans des fujets qui, avec 
un abcès dans la poitrine, ne per¬ 
dirent pas éfpérance jufqu’au dernier 
moment. 

Enfin un calme ou une tranquillité 
fübite dans une maladie accompa¬ 
gnée de douleurs très-grandes & qui 
troubloient i’ame , annonce la mort ; 
de même que la cefTatio.n foudainé 
des douleurs dans les inflammations 
des inteftins. 

Le retour foudain de la raifon après 
la phrénéfie annonce aufli la mort. 
Après une profonde mélancolie ce 
retour fignifie quelquefois la phré¬ 
néfie. Jai été le médecin d’une jeune 
dame d’un efprit très - pénétrant, 
éclairé, laquelle avoit eu quatre at¬ 
taques de folie avant que je Teuffe 
connue. Quelques années après elle 
fie porta très-bien ; elle avoit l’efprif 
aufîi brillant qu’auparavant ; elle 
étoit aufli aimable que jamais elle le 
'fut. Dans ces circopfiances , elle de¬ 
vint grofle, eut le pourpre, & fut fi 
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affaiblie par fes couches, qu’elle 
tomba dans de violentes convulfions. 
Maiheureufement pour elle, un igno¬ 
rant praticien lui entretint fes con- 
vu[fions pendant un an par des fai- 
gnées, des purgatifs, des bains chauds 
& du thé. Lorfque je fus demandé , 
elle avoit tous les cinq jours les ac¬ 
cès les plus terribles de convulfions. 
Elle fe refit très-bien par l’ufage de 
mes remèdes , & tout le monde la ; 
croyoit bien rétablie. Elle l’eût été 
e n effet fi j’avois. aufii l’art de guérir 
les caufes morales des maladies. 

Au bout d’un an, elle tomba dans 
une profonde mélancolie, oecafion- 
née. par des caufes manifeffes ; en- 
fuite dans un égarement d’efprit; 
’de-là, dans fa .mélancolie. Elle s’ima¬ 
ginait- être la plus vile de toutes les 
créatures , une (a) réprouvée, un 


(4) Derham, fi je ne me trompe., nous 
raconte un:fait femblable. Une,dame,d’une 
très-bonne conftitution & fort âgée, s’étoit 
mis en tête qu’elle fer bit, damnée, malgré fa 
vie honnête & régulière. Tomes les repré-. 
Tentations d’un-honriête eccléfiaûique. éfoient 
inutiles auprès :: del]e.-Enfin, elle piitjm. vgm 
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anneau détaché de la chaîne de tous 
res êtres , née pour être damnée. 
Dans fes momens les moins obfcurs, 
selle fe difoit un habitant des enfers ; 
ôc, dans fes plus trilles momens , 
elle le croyoit dans les flammes , &c. 
ôc difoit que toutes les maladies, 
qu’elle avoit eues par le paffé étoient 
l’effet de cet état. De ces faux prin¬ 
cipes, elle déduifoit les conféquen- 
ces les plus bizarres , ôc avec juf- 
téffe::mais ce qu’il y avoit de plus 
fâcheux pour moi , c’étoit fon opi¬ 
niâtreté à ne vouloir prendre aucun 
médicamént. Telle étoitla vie qu’elle 
avoit menée pendant un an dans la 
folitude , en prières , & dans la con- 
verfation d’un fombre eccléflaftique. 
Elle était prefque dans un funeffe 
défefpoii*, quand fa mélancolie cefîa 
tout-à-coup. Elle reconnut que fes 
principes, les conféquences qu’elle 
en droit, ôc le changement total de 


de deflas la table , le lança fur le carreau, en 
lui difant : Je fuis auffi sure d’être d’amnée, 
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fa maniéré de vivre, avoient été les 
trilles effets d’une imagination dé* 
rangée. Elle fe fît tin plan de vie 
tout différent, très-raifbnnable , & 
conforme à fon état. On remarquoit 
chez elle en tout la même pénétration 
& la même étendue de lumières ; elle 
rioit néanmoins quelquefois d’une 
maniéré peu naturelle. Après avoir 
, ainfi paffé trois mois , elle tomba 
dans la folie la plus effroyable. 

On voit par tous les détails de 
ce chapitre, combien les lignes 'par¬ 
ticuliers des maladies font étendues. 
Je n’en ai raffemblé qu’un petit nom¬ 
bre. La nature efl trop vaffe , ô£ 
l’efprit humain trop borné pouf 
faifir tous fes phénomènes , ou même 
pour les apperoevoir feulement. 
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CHAPITRE V. 

De £ Influence que V Art d'obferver a fur 
il Expérience. 

T E lyffême d’une maladie ne fe 
JLi trouve pas par l’art d’obferver 
feul ; car il faut voir les chofes telles 
quelles font, avant de pouvoir exa¬ 
miner pourquoi elles font ainfi. La 
connoiffance des vérités particuliè¬ 
res nous mene à celle des vérités 
générales, qui découlent toutes d’une 
fuite d’obfervations bien combinées. 
La connoiffance des faits fert à éta¬ 
blir les axiomes. L’efprit d’obferva- 
tion nous fournit la connoiffance 
bifforique, & le génie la connoif¬ 
fance philofophique. 

On fait attention aux fymptômes, 
afin de parvenir par leur moyen à 
difeerner les lignes , à connoître 
l’hiftoire des effets, & à remonter 
par ceux-ci aux caufes inconnues. 
Nous ne çonnoîtrions jamais l’inté¬ 
rieur de la nature, fi ce qui tombe 

Tome II, G 
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fous les fens ne nous inftruifoit pas 
de ce qui n’y tombe pas. Dès que 
nous connoilTons tous les fymptô- 
mes d’une maladie, il ne faut plus 
•que les comparer entr’eux, diftin- 
guer ce qui eft confiant de ce qui 
ne Peft pas , combiner ce qui en eft 
efféfltiel, pour avoir la connoiflance 
de fan commencement, de fes pro¬ 
grès & de fa terminaifon. C’eft dans 
cette hiftôire fi divërfifiée, mais gé- 
néralifée de plus en plus, que-fe trou ve 
le fil lé plus -sur pour nous conduire 
aux différentes caufes rapportées 
dans les Livres fuivans de cet ou¬ 
vrage , & pour paffer de ces caufes 
aux différentes méthodes praticables 
pour adoucir ou guérir les maladies. 
L’importance êe l’art d’obferver fe 
fait afiez ap perce voir par l’enfemble 
des connoiflancës les plus néceffai- 
res âti médecin. 

Sans la connoilîance des figues, la 
plupart des maladies féroient pour 
nous un labyrinthe impénétrable, 
La nature des maladies eft foüvent 
fi embrouillée, & fi cachée par le 
concours des circonftances non ef~ 
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fentielles, qu’on eft obligé d’avoir 
recours aux circonftances les moins 
importantes en elles-mêmes ; parce 
que ces circonftances comparées 
avec tout ce qui a précédé , accom¬ 
pagné & fuivi la maladie , donne 
quelquefois les lumières les plus in- 
térefîantes pour apprécier les cho- 
fes. On n’a fait un fi grand nombre de 
maladies incurables, que faute de bien. 
connoître les lignes; & c’efi: par-là 
qu’on méconnok les maladies compli¬ 
quées ; qu’on prend une maladie pour 
l’autre, & que l’on emploie dans celle- 
ci les remèdes qu’il faudroit réferver 
pour celle-là. L’obfervation & la coin- 
paraifon exafte des circonftances, & 
les indications qu’on en tire, font la 
-feule voie sûre & la plus fimple pour 
parvenir à difcerner le caraftere des 
iymptômes & des lignes. La def- 
cription exacte & fincere de leur 
commencement, de leurs progrès 
leur fuite, fait l’hiftoire de la mala¬ 
die. Hippocrate qui faifoit attention 
à tout, qui approfondiffoit tout, ôt 
qui n’a rien approfondi en vain, & 
regardé à la couleur des yeux 9 de 
Gij 
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îa peau, des cheveux, afin de ne 
laiffer échapper aucun ligne du tempé* 
rament des fujets quiétoient expofés 
particuliérement à certaine maladie , 
plutôt qu’à une autre. Il appercevoit 
par ce moyen, le plus heureufement, 
le préfent, le paffé & l’avenir. 

L’hiftoire des maladies eû donc ce 
qu’il y a d’effentiel à connoître pour 
le médecin. Il faut connoître quelle 
fiolution a naturellement une maladie, 
quand elle eû. abandonnée à elle- 
même ; parce que là médecine ne 
devant être que l’imitation de la na¬ 
ture, il faut connoître comment celle- 
ci dirige'fes opérations, pour pouvoir 
la fuivre & la féconder avec celle- 
là. On ne connoîtroit jamais le ca- 
raâere vrai & confiant d’une mala¬ 
die, fi l’on çhangeôit le cours de la 
nature par un régime mal approprié, 
ou fi on l’arrêtoit par des médica- 
mens mal appliqués, ou peu conve¬ 
nables , ou inutiles ou dangereux ; il 
faut fuivre toutes les circonftances, 
telles qu’elles fe préfentent dans la 
nature. On doit rapporter dans les 
cas qu’on obferve, quelles étoient 



b’observ. sur l'Expérience. 149 
les forces apparentes &c réelles, &C 
les tentatives de la nature, fi on peut 
Fappèrcevoir aufll exactement qu’on 
le defire. C’efiun objet effentiel pour 
juger de l’iffue des maladies ; mais- 
il ne faut pas affoiblir, troubler , ou 
détruire ces forces par des obfta- 
çles. 

On ne doit pas. non plus multiplier* 
ni diverfifîer l’effet fimple d’ime caufe 
fimplefi l’on veut remonter de cet 
effet à fa. caufe., C’efi: compliquer* 
multiplier, & rendreméconnoiffables, 
des effets fimplès & confians , que. 
d’y ajouter mille circonftances étran¬ 
gères à.leurs caufes ordinaires, 
par conféquent, changer ce qu’il y 
a. d’apparent & d’effentiel. En effet * 
c’efl fouvent. le médecin lui-même 
ou les affiffans, qui donnent lieu à, 
des phénomènes non effentieîs. Cela- 
peut venir d’autres caufes, des dif¬ 
férentes méthodes * de la défobéif- 
fance des malades, de leurs pallions* 
des fautes qu’ils font dans le boire 
ou le manger , ou dans l’ufage des, 
médicamens , &c. Aufix toutes les. 
obfervations faites d’après des mé- 
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thodes abfurdes, ou avec trop de 
précipitation, nous deviennent inu¬ 
tiles. 11 feroit même fouvent dange¬ 
reux de s’y fier ; car elles ne pré- 
fentent pas la nature telle qu’elle efl, 
mais comme on l’a altérée , ou com¬ 
me on l’a mal vue. 

Les véritables vertus des médica- 
mens feroient également inconnues, 
fi l’on ne fçavoit pas ce que la na¬ 
ture abandonnée a elle-même peut 
efpérer d’avantageux, de nulfible ou 
d’inutile dans les maladies. Comme 
ce que fait inutilement la nature dans 
les maladies , eft toujours plus ou 
moins nulfible à l’état du malade , 
on voit par-là qu’il efl: également 
efientiel de faire attention à ce 
point intéreflant, & que, par confé- 
quent, les médicamensqui.ne feront 
pas de bien, feront aufii plus ou 
moins préjudiciables. Il faut donc auffi 
fçavoir eftimer ces effets des médica- 
mens pour éviter d’en faire une ap¬ 
plication abufive, <U pour difcerner 
ce qu’ils ont pu produire de réel 
dans les fymptômes effentiels ou ac¬ 
cidentels. 
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Il femble que le but d’Hippocrate 
ait été de nous mettre fur la voie 
de ces découvertes, en même temps, 
qu’il vquloit nous dépeindre la na¬ 
ture par fes traits les plus,reconnoif- 
fables. En effet ,, il ne parle prefque- 
point des médicamens qu’il a em* 
pioyés dans les maladies de fes épi¬ 
démies. Il ne s’occupe que de fuivre 
la nature pour la. reconnoître , & 
nous faire voir les. routes, qu’elle 
prend quand, on la laiffe agir. G’eft 
par-là qu’on, peut fçavoir ce, que les- 
médicamens opéreront, & pour com¬ 
bien ils entreront dans les fympto» 
mes des maladies. On. lui a reproché 
de ne nous avoir îaiffé que des his¬ 
toires de malades qui font morts pour 
la plupart ; maison lui reproche jufr 
terne nt ce qui lui mérite tes plus 
grands éloges. Hippocrate, qui voti- 
loit connoître le vrai caraâere des, 
maladies , pouvoit-il le faire mieux 
qu’en obfervant auffi foigneufemen t: 
qu’il l’a fait celles dans lefquelles la 
nature a fuccombé fous la.force du; 
mal ?. C’étoit le feul moyen de pou¬ 
voir difcern.er les fymptômes effenr - 
G iv. 
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tiels, & de généralifer les principes 
de l’art. Il ne s’en efl: cependant pas 
tenu- là. Il a auffi obfervé comment 
la nature agiffoit quand elle pouvoit 
triompher, & par-là il nous a laiffé 
la voie de l’imitation, tant dans les 
cas de mort, que dans ceux de gué-. „ 
rifon. Hippocrate ne doutoit pas que 
les âges poftérieurs découvriroient 
des moyens d’aider la nature qui lui 
étoient inconnus;mais,en attendant, 
il a voulu nous la faire voir telle 
qu’elle étoit; & il l’a fi bien vue, 
qu’on la reconnoît toujours aux traits 
avec lefquels il la préfente. Enfin 
Hippocrate n’eût-il jamais guéri de 
malades, il n’en mériteroit pas moins 
d’eftime & de reconnoiffance de la 
pofiérité, pour nous avoir abrégé la 
voie de l’obfervation, & avoir ap¬ 
pris à nous dire prefque infaillible¬ 
ment, telle chofe arrivera dans telle 
maladie, & elle fe terminera ainfi. 
Les plus grands hommes , & même 
fes envieux parmi les anciens, lui ont 
rendu la juftice qu’il méritoit à cet 
égard. 

En général, les anciens fe fervoient 
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peu de remèdes , faignoient affez ra^ 
rement ,.fe contentaient de prefcrire. 
un régime léger & délayant; Ô£ , 
par ce moyen , ils pouvoient voir 
les opérations de la nature qu’ils ne 
violentoient jamais. Peut-être pen~ 
foient-ils comme Rouffeau , qu’ils, 
pourroient voir mal ce qu’il convient 
de faire; c’efl pourquoi iisvouloient: 
bien voir auparavant l’objet fur le¬ 
quel fe fonde tout ce que le méde- 
cin doit faire. 

Ainfi celui qui afpire à là vraie 
expérience en médecine, doit aupa¬ 
ravant tâcher de connoître ponâuei* 
lement l’hifloire véritable des mala? 
dies, laquelle efi la bafe de d’art.-. 
Pour cet effetil faut obferyer char 
que maladie en particulier, ranger, 
enfuitë , dans i’hifloire générale des 
maladies , chaque phénomène dans 
l’ordre qu’il fe préfente dans la plû- 
part des maladies ; y faire diflinguer 
le commencement, les progrès, la 
fin , comme on l’obferve dans la plu¬ 
part des cas. La defcription des phé¬ 
nomènes rares & des fymptômes in- 
eonfians, fe réferve pour l’hifioire 
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particulière des maladies , & qui fe 
rapporte aux cas individuels; mais 
cette hiftoire générale ou particu¬ 
lière n’eft toujours que celle des ef¬ 
fets, parce qu’on ne peut établir les 
caufes que quand l’hiftoire des effets 
a été difcutée avec tous les foins né- 
ceffaires. Les réflexions plus géné¬ 
rales & plus étendues, relatives aux 
cas particuliers, les régies, les axio¬ 
mes, les vérités fondamentales, enfin 
ce qu’il y a de vraiment théorique 
fe préfente à la fin, quand on a tou¬ 
tes les données néceffaires à des con- 
féquences ltimineufes, Plus les yeux 
ont vu, plus l’efprit voit aufli. 

Hippocrate regardoit l’art d’ob- 
ferver comme la partie la plus effen- 
tielie de la médecine : aufli a-t-il ob~ 
fervé les maladies avec les plus 
grands fuccès. On a même remar¬ 
qué que ce qu’il nous dit des trai- 
temens des maladies ne fait pas la 
dixième partie de fes ouvrages, & 
que tout le reffe traite des Agnes. 
Les Grecs qui l’ont fuivi fe font éga¬ 
lement occupés de la connoiffance 
fxa&e des phénomènes des mala- 
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dies, & de leurs lignes ; c’ell par-là.. 
qu’ils parvinrent à connoître les eau- 
fes &.les indications curatives. Gelfe - 
dit que les médecins pofiérieurs à, 
Hippocrate s’en font toujours tenus > 
àladoârine qu’il avoit lailfée fur les , 
lignes;, quoiqu’ils aient introduit; 
beaucoup de nouveautés. C. Aure» 
lianus s’occupoit tellement des lignes*, 
que fou vent il rxe fait pas mentions 
du relie des fympîômesquelque-- 
fois même il peint avec cette con- 
noilfançe feule les maladies de la ; 
maniéré la plus-^récife & la plus 
vraie.. Quelques médecins ont ce¬ 
pendant donné dans' l’abus à.cet 
égard. 

Avicenne multiplioit fans raifpn les> 
fignes des maladies.. Cette faute nfàh 
été que trop imitée par les - moderr 
nés, parce qu’il effc facile de fe li^- 
Vrer à; l’imagination ; mais on eut* 
moins de goût pour la connoilfance 
des fignes, lorfqu’on ne chercha plus . 
la nature dans la nature. Ge goût 
difparut du temps de Paracelfe & des . 
chimilles, qui ne cherchèrent plus les. 
lignes que dans l’uriae, & quipréten»- 
G'.VJ; 
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doient guérir les maladies fans les cor* 
noître , & fongoient moins aux médi- 
camens particuliers convenables aux 
circonftances, qu’à des panacées uni- 
verfelles. Les médecins mathéma¬ 
ticiens cherchèrent la nature dans 
leurs calculs, & ne trouvèrent que 
des nombres fans valeur-pour résul¬ 
tat de leurs combinaifons. Il ne fon- 
gerent même pas que c’étoient les 
mouvemens de corps organifés qu’ils 
calcuîoient ; & que ces corps ayant 
un mouvement intrinféque, il falloit 
demêler au jufte la caufe de ces mou¬ 
vemens avant d’en vouloir détermi¬ 
ner les effets, comme on détermine 
les lois du mouvement des corps 
brutes, & qui font toujours par eux- 
mêmes dans un état d’inertie. La 
caufe du mouvement des corps vi- 
vans organifés étant une énigme à 
jamais impénétrable, même dans l’é¬ 
tat le plus régulier de fanté, n’eft- 
ce pas une vraie folie que d’ofer dé¬ 
terminer les mouvemens irréguliers 
de la nature par des hypothèfes aux¬ 
quelles on peut également oppofer 
d’autres hypothèfes? 
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Sydenham, Baglivi, Stahl, ont la 
gloire de nous avoir ramenés à la 
voie la plus sûre , après les plus 
grands efforts. Plufieurs célèbres mé¬ 
decins fortis de l’école de Boërhaave, 
nous ont affermis dans cette voie ; 
& l’on peut dire de ces grands mé¬ 
decins, ce qui, fuivant un philofophe 
Chinois, eff le comble de la gloire î 
» leur liécle ne pouvoit pas fe paffer 
» d’eux. » 

L’art d’obferver eff donc, par rap¬ 
port à l’expérience, de la derniere 
importance, parce que l’hiftoire na¬ 
turelle des maladies eff la bafe de la 
fcience du médecin; mais on peut 
aufli avoir l’art d’obferver, fans avoir 
celui de raifonner comme il le faut 
d’après les phénomènes. L’efprit d’ob* 
fervations doit néceffairement être 
aidé du génie. Celui-là remarque ce 
qui tombe fous les fens, celui-ci 
voit la liaifon dés vérités générales. 
L’un nous donne la fcience des faits, 
l’autre celle des choies, L’efprit d’ob» 
fervation nous montre ce qu’enfei- 
gnoit Hippocrate; le génie, ce que 
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Galien vouloit enfeigner , & ce qu’il 1 
auroit réellement-enfeigné dans un ; 
fiécle plus éclairé.. 

Saadi, dit-on, demanda au fage (4)4 
Lokman de qui il; avoit appris, ce 
qu’il fçavoit ? « Des aveugles, répon- 
» dit cet Indien, qui ne pofent jamais. 
» le pied fans être bien affurés de la 
folidité du fol: j’ai obfervé avant 
» de raifonner : j’ai raifanné avapt: 
» d’écrire. » 


(a) Auteur de fables écrites en arabe... 
Quelques-uns le confondent avee Efope.; 
mais il eft probable que ni l’un ni l’autre n’a ; 
écrit les fables qu’on leur attribue. 
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Du Génie & de f es premiers pas 
vers VExpérience., 


CHAPITRE PREMIER. 

Du Génie , en général. 

C E n’efl pas allez de confidérer 
exa&ement les objets & les faits 
individuels, il faut encore avoir Part 
d’en déduire des notions générales ôc 
conformes à la nature des chofes. 
C’eft par le génie qu’on parvient à 
cet art. 

Le génie a, d’un commun accord, 
la première place entre toutes les 
qualités de l’efprit. On y trouve quel¬ 
que chofe qui s’élève au-deiTus de 
ce que penfe & fait le commun des 
hommes, quelque chofe même d’o¬ 
riginal. J’entends par génie, un haut 
degré d’efprit, accompagné d’un haut 
degré de fineffe & de pénétration, 
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ou un haut degré de perfection dans 
toutes les facultés inteUe&tielIésv, 
On voit des poètes chercher le 
fond du génie dans la force de l'i¬ 
magination. Un poète de cette ef- 
p-ece a droit de penfer comme il veut 
de fa propre grandeur. Il lui eft per¬ 
mis de penfer qu’il y a plus de 
grandeur à faire un vers qu’à con¬ 
duire un empire, & même plus* à 
chanter un héros qu’à l’être foi- 
même. C’eft d’après ce faux prin¬ 
cipe qu’on a dit tant de chofes faufles 
fur l’article du génie. On a même 
refufé au génie certain degré de rai- 
fon, parce qu’on a pris les écarts, & 
les tranfports fougueux d’une imagi¬ 
nation déréglée pour le génie. 

Si la fougue de l’imagination fai- 
foit le vrai génie, il ne faudroit donc 
abandonner la.conduite d ? une armée 
ou d’un Etat , qu’à ceux qui ont plus 
de fineffe (a) que de prudence , plus 


(a) L’auteur fe fert du mot qui fe 
prend dans le même fens que' i’Ânglois wït. 
Il n’eft guères p.oiEble ds donner une figni- 
Êcation déterminée.à.i’un ou à l’autre,mot, 
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de feu que de forces * plus d’inconf- 
tance que d’uniformité ; qui voient 
toujours plus qu’on ne peut dans la 
nature, & qui ne cherchent que par 
des boutades ce qui eft véritable» 
ment grande 

Le génie confidéré fous le point 
de vue le plus avantageux, femble 
confxfter dans toutes les forces poffi- 
blés de Fintelleâ:. Un homme de gé¬ 
nie a un efprit plein de force & de 
vivacité; mais, comme ces forces 
ne tendent qu’à la véritable gran¬ 
deur , elles paroiffent toujours n’agir 


Les Allemands auffi-bien que lès : Angîois le 
prennent tantôt pour efprit, tantôt pour" pru¬ 
dence, tantôt pour pénétration . Il eft cependant 
poffible que l’une de ces qualités fe trouve 
fans l’autre dans un homme. Le génie eftquel; 
que çhofe de bien différent. On trouvera de 
l’efprit , de la fineffe dans la plupart dès. 
peintres & des poëtes modernes; mais on 
n’y verra pas le génie de Raphaël, ni celui 
de Corneille , de Virgile & d’Homere. Si on 
ne jugeoit même ces grands poëtes qu’en 
qualités d’hommes d’efprit, on auroit, dit 
M. de Bernis, bien des défauts à leur re¬ 
procher. Le mot wit a fourni à Shaftesbury 
matière à nombre de très-belles réflexions. 
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qu’à fon gré, & comme il le veut*., 
La force de l’imagination, considérée 
à fon plus haut degré , eft incompa¬ 
tible avec le vrai efprit, & n’admet 
par c.onféquent aucune loi. 

On voit clairement que l’efprit, 
confidéré fous ce point de vue , a 
autant de part au génie que la force 
de l’imagination. Que l’on confidere 
les unes après les autres des faites, 
entières d’idées ;, qu’on fe repréfente 
ces notions avec le plus d’ordre §£ 
le plus de clarté, qu’il efi pofïible ; 
qu’on examine les chofes ,. foit fyn- 
îhétiquement % foit analytiquement ; 
qu’on jette la. vue- fur. une fuite en-- 
tiere d’images, qu’on s’approprie 
tout, qu’on donne à tout une non? 
veîie forme, une nouvelle vie : on 
peut avec de l’imagination le faire 
rapidement, mais fans fureté : on le 
fera lentement avec de i’efprit, mais 
furement & promptement avec du 
génie : ainfi l’imagination prife à fa 
plus grande force légitime, & l’ef¬ 
prit confidéré,dans toute fa grandeur, 
font le génie. 
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diaprés les ouvrages des plus grands 
artides Grecs, à quelque degré que 
l’emporte d’ailleurs dans le génie 
l’imagination des artides. Gette no¬ 
ble fimplicité , cette grandeur impo- 
fante qu’on apperçoit dans les mor¬ 
ceaux antiques, tant dans la polition 
que dans l’expreffion, vient d’une- 
imagination retenue, qui ne connaît 
de limites que ceux de i’efprit le- 
plus élevé. L’abbé Vinkelmann , qui 
a le talent fi rare de pénétrer jufque 
dans l’intérieur de tous les objets , 
<k d’y appercevoir nombre de chofes 
qui échappent à tant d’autres, a re- 
marqué que la force aftive du corps 
& l’expreffion des paflions,ne fe Ten¬ 
tent en rien , dans ces redes de l’an¬ 
tiquité, de la moindre contrainte, ni 
de ce qui peut porter atteinte au 
vrai & à l’exprefiion de la nature. 

Un homme de génie, plein de 
force &c d’aélivité, jette les yeux fur 
tout ce qui l’environne , & le réu¬ 
nit avec une heureufe hardieffe fous 
un même point de vue , parce 
qu’il embraffe tout : il déduit du 
tout des vérités incontefiables, par-- 
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ce qu’il faifit l’enchaînement de 
cette totalité. Ainfi l’homme de gé¬ 
nie , cet homme dont l’efprit grand 
& libre, - eft. préfent par-tout [avec 
la raifon qui le guide, apperçoit & 
comprend dans un temps donné, 
une infinité de chofes que les au¬ 
tres n’entrevoient même pas dans, 
le même temps ; il lie fes idées de 
la maniéré la plus prompte & la plus, 
jufte, & découvre, par cette liaifon, 
nombre de vérités importantes & 
lumineufes qui fembloient fe déro* 
ber. 

Celui qui a beaucoup d’intelligenr 
ce , mais qui n’a point de génie, peut 
faire cette liaifon avec lenteur : au 
lieu que legénie procède rapidement. 
Mais plus ces liaifons^ont faciles ôc 
promptes avec du génie , plus il faut 
y apporter de précautions : voilà 
pourquoi flacon difoit que le génie 
n’avoit pas befoin d^ailes, mais de; 
plomb-. 

On comprend, de ce que je viens, 
de dire, pourquoi il y a encore plus 
de différence entre de petits efprits 
& des efprits éclairés, qu’entre cer~ 
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tains jiommes & certains animaux. 
Un petit efprit occupé d’objets in¬ 
dividuels, & même en petit nombre, 
n’a aufli que peu d’idées, malgré fa 
préfomption ; mais , comme il eft 
borné par un cercle très-étroit, il 
femble avoir plufteurs avantages fur 
un homme plus élevé & plùs éclairé. 
Occupé de petits objets, & que tout 
le monde apperçoit, il eft toujours 
comme au centre de fes petites idées, 
& fera, par conféquent, moins ex- 
pofé à s’égarer dans des routes oh 
il rentre à chaque irtftant: au lieu que: 
l’autre , occupé d’objets plus nom¬ 
breux & plus éloignés, eft dans le 
cas de fe méprendre, pour peu qu’il 
agifle avec précipitation. Voilà pour¬ 
quoi on s’en tient la plupart du 
temps à ce que difent ces petits ef- 
prits, tandis qm’on traite de chimère 
ce qui vient de la part de gens d’un 
ordre fupérieur pour les talens & 
les lumières. G’eft encore-là ce qui 
fait fouvent pafler un efprit borné 
pour un génie aux yeux du grand 
nombre, & un homme de génie pour 
un foi. 


Je mets l’efprit & la fineffe entre 
la ftupidité & le génie. Un homme 
qui a un efprit jufte voit la dépen- ; 
dance d’une idée quand on la lui mon¬ 
tre ; un homme de génie la trouve i 
lui-même. Un homme qui a de la 
fineffe fait voir qu’il remarque dans 
les chofes éloignées, quelque redem- 
blance que l’efprit n’appercevroit pas 
fans cette fineffe. Ainfi la fineffe fup- 
,pofe un beaucoup plus grand nom¬ 
bre d’idées & d’obfervations, & 
même beaucoup plus d’habileté à 
lier 4 c à exprimer ces idées avec 
précifionvivacité, & à peindre, 
pour ainfi dire, les objets ; au lieu que 
l’efprit ne fait cela que moyennant 
de grands raifonnemens dans lefquels 
il fie perd Couvent. 

Un de nos plus beaux&de nos plus 
folides génies Suiffesnous dit, dansfies 
Effais fur différens points importans 
de morale & de politique, que la 
fineffe & le génie ne font que deux 
degrés difFérens de là même habileté 
à lier d’une maniéré nouvelle & in- 
ïéreffante les idées &les images des 
objets. 
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On a dit que la vérité ne fortoit 
que de la coltifion des opinions : on 
peut dire de même -que le génie n’é¬ 
clate que quand il fe préfente un ob¬ 
jet capable de l’arrêter. Toutes les 
-efpeces de fciences ou d’arts ne de¬ 
mandent pas une efpece particulière 
de génie , quoiqu’on embraffe avec 
plus ou moins de feu tous les ob¬ 
jets. Celui qui trouve beaucoup de 
vérités peu intéreffantes, ou pende 
vérités , mais fort étendues par leurs 
rapports, a conféquemmenfc quelque 
génie, mais il n’eft pas encore homme 
de génie. Ün homme de génie n’eft 
pas encore pour cela un grand gé¬ 
nie , ou pour mieux dire , un génie. 

Il y a cependant différentes fortes 
de génies, ainfi différentes efpeces 
d’hommes de génie , & même de 
grands génies de différens genres & 
de différent mérite. Les poètes du 
premier rang font des génies ; & 
même le nom Aq, poète ne fignide au¬ 
tre chofe que créateur. Leibnitz, 
Newton, Colbert, Turenne, étoient 
des génies, auffi-bien que P. Cor¬ 
neille, Homere, Virgile , Voltaire, 
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Racine. Cependant, Turenne rï-au» 
roit pas déterminé les lois de tous 
les corps de l’univers, Newton n’au- 
roit pas gagné des batailles -, Colbert 
n’eût pas fait l’Iliade , ni Léibnitz la 
Henriade ou les tragédies de Cor¬ 
neille '•& de Racine. Il y a autant de 
différences entre les génies, qu’il y 
en a entre la voix & le génie de cha¬ 
que individu. 

Ces confidérations nous font ap- 
percevoir trois genres de génie, dif¬ 
férents l’un de l’autre. i° Celui qui 
demande plus d’imagination que d’ef- 
prit, c’eft celui des poètes & des 
peintres, 2® Celui qui demande plus 
d’intelligence que d’imagination, c’eff 
celui des phyficiens & des mathé- 
cnaticens. y Q Celui qui demande au¬ 
tant d’intelligence que d’imagination, 
c’eft celui des politiques, des géné¬ 
raux d’armées des médecins. On 
fçaitque ces génies peuvent l’un ou 
l’autre fe trouver réunis en un même 
homme. II eft des génies qui fe ta¬ 
blent embraffer un monde entier, tel 
que M. de Haller, & qui paroiffent 
faits pour tout; qui, comme Bacon, 
prédifent 
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prédifent les découvertes, & les font 
comme Newton. 

J’ai montré , dans le premier cha- 
pitre de cet ouvrage, que l’efprit con¬ 
clut d’après des principes ou fimples 
& certains ; ou compliqués , incer¬ 
tains & indéterminés. Les premiers 
font ceux de la phyfique & des ma¬ 
thématiques ; les féconds font ceux 
de la politique, de l’art militaire Si de 
la médecine. Dans le premier cas , 
les idées femblent naître d’elles-mê- 
mes ; dans le fécond, elles ne font 
que faftices. On parvient à l’un dé 
ces arts & à l’une de ces fciences , 
plus promptement qu’à l’autre. 

Le mérite de l’application & d’un 
travail opiniâtre ne peut pas entrer 
en comparaifon avec d’heureux talens 
naturels. Tout ce qui ne demande que 
de la mémoire & de l’affiduité, par 
exemple, l’hifloire des fublîances ma¬ 
térielles & celle de leurs effets , & 
même les particularités acceffoires Sc 
peu intéreffantes des arts ; tout cela s 
dis-je, n’eft pas regardé comme du 
reffort du génie, parce que cela peut 
s’apprendre avec de l’afîiduité. On 
Tome IL H 
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parvient bientôt aux premiers prin¬ 
cipes des mathématiques , 8c enfin à 
la médiocrité dans cette fcience, avec 
du travail 8c de i’affiduité. Au con¬ 
traire , lar patience 8c le travail font 
très-peu de chofe, mais le génie pref- 
que tout, dans un art qui n’efi: fondé 
la plupart du temps que fur des pro¬ 
babilités , & dans lequel la réufiite 
d’une opération dépend de l’habileté 
néceffaire à faifir promptement le 
plus haut degré de ces probabilités/ 
Un art eft fondé Ta plûpart du 
temps fur des probabilités, quand il 
n’y a pas de régies inconteflabîes, 
8c quand on ne peut pas fuivre un 
plan déterminé dans tous les cas; 
quand l’efprit doit agir fans être fuf- 
fifamment infiruit, comme s’iM’étoit; 
quand il ne peut fe régler feul dans 
des circonffances fort variables , & 
qu’il approche de la vérité plutôt 
qu’il ne la faifit. La politique , l’art 
militaire 8c la médécine font de ce 
genre. 1 

Ce phîegme fans lequel on ne fe 
conduit jamais prudemment félon 
les circondances, fans-lequei on eft 
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êxpofé à la contradiction & à Pim- 
prudence ; cette force d’efprit qui 
affujettit l’imagination par l’intelli¬ 
gence ; qui, dans toutes les circons¬ 
tances de la vie, garantit l’efprit de 
la crainte de l’écart, de la précipi¬ 
tation & des travers , & que l’on a 
refuféau génie,_parcê qu’on ne s’eft 
formé de celui-ci qu’une idée poéti¬ 
que, fe fait fur-tout remarquer dans 
le vraicaradere du politique. Sans ce 
génie , dit M. Mofer, la fageffe , la 
patience, la foupleffe, n’euffent rien 
fait d’un Pitt ; il n’auroit pas pu fe 
tenir inébranlable dans la tempêté 
qui menaçoit fon royaume. 

L’habileté à faifir du premier coup» 
d’œil tous les cas poffibles, à dlfcerner 
avec tranquillité ce qu’il y a de mieux,’ 
félon le plus haut degré de probabi¬ 
lité , & à agir avec promptitude en 
conséquence, eft dans un habile gé¬ 
néral d’armées l’ouvrage feu! du gé¬ 
nie. Le trop de lenteur dans l’exa¬ 
men des chofes , 6 c le trop de pré- 
. cautions dans le choix que préfentent 
les circonftances & le temps , font 
toujours fans fuccès ; mais cela de- 
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vient même un obftacle aux heureux 
fuccès: car l’occafion veut être faifie 
auffi promptement qu’elle fe pré¬ 
lente , ou on la laiiTe échapper : c’efl 
pourquoi le duc de Guife difoit, 

» Je ne me détermine de ma vie à ^ 
» faire ce à quoi je ne me réfous ^ 
» pas dans un feut inftant. » 

Il ne faut donc pas être âgé pour 
être habile dans un art qui demande 
plus de génie que de temps. Celui qui 
n’eft pas à trente ans bon miniflre, 
bon général , bon médecin , ne le - 
fera jamais. 

Une jeuneffe réfléchie & le moyen 
âge ont, relativement au génie, des 
avantages inconteftables. L’efprit 
n’elt pas encore Pefclave -des pré¬ 
jugés. Ce n’eft qu’à ces âges qu’on 
fe détermine aifément à quitter le 
grand train , pour exnbraffer la vé¬ 
rité , pour faire le bien ; que le temps 
l’ait autorifé ou non ; qu’on apprenne 
à le connoître, foit de fes compa¬ 
triotes, foit des étrangers, on le 
goûte fans difficulté. L’envie n’a pas 
encore jeté de racines à cet âge ; 
on n’y apperqoit que les attraits de 
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l’efpérance ; une noble ambition ani¬ 
me à la recherche & à l’examen de 
ce'qui peut flatter i’efprit ; & Ton 
ne fenî même que le defir de fe ren¬ 
dre utile à la fociété ; l’ame eft dans 
toute fa force ; toujours aâive, elle 
foutient fans ceffe fes feux avec uni¬ 
formité ; elle fçait éviter les fauffes ‘ 
lueurs qui pourroient l’abufer ; parce 
que ce n’eft plus avec fougue qu’elle 
fe porte vers les objets qui fe pré- 
fentent. Un homme de génieà cet 
âge, jette un regard perçant jufqu’au 
fondmême des fciences ; c’efl un ai¬ 
gle qui regarde le foleii avec fierté : 
fa hardieffe & fon efpérance ne con- 
noiffent pas de bornes. 

Young difoit quedes grands hom¬ 
mes fortoient tout faits des mains de 
la nature, comme Pallas fortit du cer¬ 
veau de Jupiter. Laurent de Médi¬ 
as , Jean de Witt, Segnelai, Temple, 
Richelieu, Albéroni, &c. étoient 
politiques en naifîant. Xénophon , 
Phocion, Alexandre, Pyrrhus, Anni- 
bal, Scipion , Pompée, Céfar, Ger- 
manicus, Julien, Spinola, Guftave 
A.dolphe, Condé, Turenne, Mau- 
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ri ce deSaxe, Eugène, &c. étoient 
nés de vrais héros. Leur génie leur 
tenoit lieu d’expérience dès leur jeu- 
neffe. 

Dès la première jeuneffe même , 
on fait infiniment pius de progrès 
avec ce grand avantage^, que l’on 
m’ên feroit avec l’âge, fans ce pré* 
deux don de la nature. L’on peu! 
même affurer que les illufires per» ; 
fonnages que je viens de citer, étoient 
d’habiles commandans avant de fça- 
voir manier leur épée. L’on a vu dif¬ 
férentes fois combien de jeunes foî- 
dats l’ont emporté avec leur génie 
fur le long exercice des plus vieux, 
officiers. 

La raifon & l’obfervation nous 
montrent donc que le génie , aidér 
de l’expérience, fera tout ce qu’il efl 
po.ffible de faire; êc qu’un homme 
qui a plus d’expérience qu’un autre r 
n’a pas toujours plus vu, mais qu’il 
a plus penfé, plus approfondi; & 
qu’un jeune homme peut par cette 
raifon avoir infiniment plus4’expé- 
rience qu’un grifon , & être meilleur 
médecin que celui qui ne compte fou, 
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fçavoir que par le nombre des années. 

$'ai mis l’art militaire, la politi¬ 
que <k. la médecine dans ia même 
ciaffe, parce quelles dépendent des 
mêmes facultés de Pâme, & du même 
genre de génie. Un grand médecin 
eû , dans le fens le plus précis, un 
efprit auffi élevé qu’un grand géné¬ 
rai. Voilà auffi pourquoi il effc auffi 
rare de trouver un auffi grand homme 
dans Part de guérir, que dans celui de 
livrer une bataille. 

En démêlant les phénomènes, l’ef- 
prit du médecin cherche à difcerner 
les qualités intrinsèques & effentiel- 
ies des maladies s à remonter des ef¬ 
fets aux caufes, & à découvrir par- 
*là les indications curatives , les mé¬ 
thodes &C l’application des médica- 
mens convenables, & à déterminer 
ainfi par leur ufage les circonxlances 
inconnues des effets, lorfque les cau- 
fes poffibles font connues. Mais ces 
qualités intrinféques des maladies, 
font fouvent très-obfcures ou très- 
incertaines. 

Chaque maladie ne tombe pas d’a- 
bprd fous le fens. Les plaintes des. 
Hiv 
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malades, comme je l’ai dît, font in> 
fuffifantes en bien des cas pour dé¬ 
mêler une maladie. Les interroga¬ 
tions du médecin deviennent même 
inutiles ; ce n’eft donc que fur des 
probabilités qu’on peut alors établir 
un raifonnement. Quelle pénétration 
ne faut-il pas , dans ces cas-la, pour 
en faifir le plus haut degré ? Ainfi 
l’on peut dire que la médecine, n’eft 
à la rigueur que l’art de confidérer 
rapidement un grand nombre d’évé- 
nemens préfentés au hafard, d’en 
faifir la liaifon , de - tirer de-ià des 
conféquences kimineufes ,fk de paf- 
fer ainfi du connu à l’inconnu. Les 
plaintes du malade font ce qui eft 
connu, îes.changemens internes que- 
fon corps a éprouvés, &: l’art d’en ré¬ 
tablir l’ordre, font ce qui eft inconnu. 

L’art de lier cette infinité de cas 
poftibîes, eft ce qui fait le génie du 
médecin. Plus ce ; génie eft grand, 
mieux il peut faifir avec pénétration 
la reffemblançe des. cas, les com¬ 
parer avec fineffe , en former la liai¬ 
fon & les approfondir. Cette faculté 
devient un talent qui paffe,pour ainfi 
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dire, en inftinâ, & qui eft d’autant 
moins apperçu qu’il eft plus éteij^u. 

Tout cela nous fait voir combien, 
le génie efl: néceffaire dans la pra¬ 
tique de la médecine, & combien 
font mal .fondés ceux qui ne font 
confîfter la médecine que dans un 
certain nombre de recettes ôc de 
formules. Ces, ignorans ne font pas 
en état de comprendre que les dif¬ 
ficultés que l’on rencontre tous les. 
jours dans cet art, font infiniment an- 
defîus d’un efprit médiocre ; qu’un 
vrai génie ne peut quelquefois les. 
demêler , Sc qu’il faut une pénétra¬ 
tion infinie pour difcernerdiftin- 
guer tant d’effets compliqués de eau? 
fes q.ui font très-fouvent prefque im¬ 
pénétrables. Haller dit que Boërhaa- 
ve, qui ,. jufqu’à fa foixante-dixieme 
année,.avoit confacré tous les jours, 
feize heures à l’étude de fon art, s’é- 
toit plaint de ces difficultés extrê¬ 
mes, &C que des gens fuffent affez 
hardis que de pratiquer cet art fans 
y avoir jamais penfé de leur vie. 

Freind dit que c’eft fur-tout en. 
médecine où l’on voit ce que peut. 

Hv 
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faire un efprit pénétrant, &l de quelle 
importance eft la fineffe du difcer- 
nement. Seroit-il donc poffible que 
le plus petit efprit fût grand'dans 
cet art, où la plus grande pénétra¬ 
tion &le jugement le plus réfléchi dé* 
couvrent fouvent à peine ce qu’il faut 
faire au milieu de tant de difficultés 
infurmontables ? Des flupides auront- 
ils donc des qualités fi effenîielles à 
un médecin ? Des gens, qui dans 
toute lefir* conduite ne paroiffenî 4 
même pas être capables d’une ré¬ 
flexion folide, pourront-ils appré¬ 
cier. tant de circonftances différen¬ 
tes, &ffi obfcures à l’œil le plus clair- 
r voyant, & au genie le plus élevé Y- 
Nous ne voyons cependant que trop 
de ces ignorans fe vanter de" poffé- 
der çet art fi important, fans s’être 
donné la moindre peiné pour en corn* 
noître même les premiers principes" :: 
aufii nous les voyons vieillir comme 
des troncs ffériles, fans jamais avoir 
rien produit pour le "bien de l’huma^ 
nité, & cefîer d’être enfin fans avoir- 
vécu que pour en impofer à la cré¬ 
dulité de leurs femblables. Comme 
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iis font nés ilupides , ils finiffent de 
même. 

Toutes tes parties de la médeciné 
ne demandent pas le même génie. 
L’anatomie, la botanique & la con- 
noiffance des médicamens exigent 
plus .de.tems que de génie ; la phy- 
fioiogie-, la pathologie & la feméïoti- 
que demandent plus de génie que 
de temps ; ia pratique très-peu ( \a ) de 


. (a) Cette ailertion de M. Z.rie plaira peut-, 
être pas à ces vieux praticiens routiniers, qui ' 
n’ont connu'de leur art ce qu’ils en fçâvent, 
que par la répétition des mêmes événemens,. 
& qui n’ont jamais envifagé leur art que par 
la multiplicité des cas particuliers. Il efl fur 
qiie fi l’art de la médecine ne corififtoit qu’à, 
obferver les cas particuliers, & à les traiter 
comme tels fans .jamais gériéralifer, il fau¬ 
drait une longue fuite d’années pour avoir 
occafion de voir cette multiplicité infinie'de - 
cas qui ne fe préfentent pas tous les jours , 

, à beaucoup près. Voilà cependant ce que ces 
~ gens appellent expérience ; & pourquoi ils ai- 
fént tous les jours de jeunes médecins, ils nom 
' pas encore noire expérience . Mais la vraie mé¬ 
decine confiüe moins à çonnoître ces événe- 
mens par leur aéiuainé, qu’à les fçavoirpref- 
fentir & reconnoître d’après les lois de Féco-- 
- nomie animale, comparées avec lesremarques-, 
H. vj 
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temps & beaucoup de génie. Parmi 
les fciences qui ont du rapport en- 
tr’elles, telles que la médecine & la 
chirurgie, on peut dire que celle-ci 
eft:à l’égard-de celle-là, ce que les 
mathématiques font à la phyfique. 
Une fciencé ou un art quelconque - 
s’élève rarement au-defîus du talent 
le plus ordinaire , quand on ne l’ap-- 
prend qu’enfîxant les fens autant qu’il 


des habiles qbfervateurs. C’eft par-là qu’il eft 
vrai, que la pratique de la médecine exige 
peu de temps, parce que-, pour, faire cette 
comparaifon,.il faut un vrai génie, & qu’avec 
ce génie on. peut la faire en. peu de temps. 
Il eft. donc pofîible de connoître en peu de - 
temps toutes les maladies connuesfi l’on a 
ce génie. Mais, s’il eft également vrai que 
la pratique de l’art dépende abfolument de 
ce génie * yn jeune médecin pourra auffi 
être grand médecin de bonne heure ; & le 
vieux praticien de foixante-dix ans ne. fera 
jamais médecin , s’il n’a pas ce précieux don 
de la nature, eût-il vu cent mille malades. 
La vraie fcience eft celle de généralifer ; 
c’eft celle qui a fait tous les grands hommes. 
Les cas particuliers, pris foiitairement fans 
les rapporter aux principes, ne fourniffent 
aucune connoiflance ; car on ne peut jamais 
en déduire aucun raifonnement concluant». 
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le faut fur les objets pour les fentir, 
ou qu’en fe bornant aux principes 
les plus Amples & les plus fenfibles. 

On demande qu’un médecin fça- 
che appliquer un remède conve¬ 
nable dans le moment convenable ; 
c’eft pourquoi Galien appelle le mé¬ 
decin, l'inventeur de Voccajion. Un. 
homme de génie fçaura trouver cette 
occafion avec trèÿ-peu de feience, & 
même fans aucune expérience. J’ai 
connu autrefois un eccléfiaftique qui 
joignoit à un génie vraiment philo- 
fpphique une connoiffance très-éten¬ 
due des langues , des beaux arts, du 
bon goût, de la philofophie & de la 
théologie. A peine avoit-il lu deux 
ou trois livres de médecine dans fa 
vie. J’ai été étonné de le voir parler 
avec moi de cas particuliers de méde^ 
cine, qu’il avoit eu lieu de voir, avec 
une connoiffance pratique infiniment 
fupérieure à celle du praticien le plus 
fier de fa prétendue expérience. 

La le&ure, le travail, l’exercice 
ne donneront pas ce génie, qui ne 
dépend que de l’avantagé d’une heu» 
reufe organifation, Tout ce qu’un 
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médecin fera fans ce génie , fe fen- 
îira toujours de la médiocrité; il fera 
grand parmi de petits efprits , mais, 
jamais il n’aura de nom parmi les 
habiles gens. La réputation qu’il fe 
fera faite par tout autre moyen, s’é- 
clipfera avec fes jours. Quelqu’ap- 
plication que l’homme prenne à fon 
état, il ne portera jamais fori génie, 
au-delà de là fphère où la nature la, 
fixé. Dubos dit à. cet égard., que; 
>i l’exercice peut bien perfectionner. 
» le génie,, mais non pas l’étendre, 

» L’art ne lui donne que les moyens 
?> de cacher fes limites, & non ceux 
» de les porter au-delà. » 

Pour paffer du connu à l’inconnu,, 
il faut toujours penfer plus qu’on ne- 
voit; fe repréfenter ce qui n’ell pas 
vifxbîe comme s’il l’étoit ; conclure 
de ce qui eft à ce qui peut être p 
fouvent deviner, &; faire de fréquen¬ 
tes tentatives avant de pouvoir de¬ 
viner. Le génie procède avec lenteur 
dans les. chofes dôuteufes,. mais il 
s’élance, avec rapidité fur- les routes 
connues ; c’eft ce que les gens bornés 
appellent, dans le premier cas, agir 
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âvec timidité ; &, dans le fécond, agir 
avec témérités 

Celfe penfoit qu’il devoir y avoir 
dans un médecin certaine qualité qui; 
ne peut fe nommer, ni même fe'bien. 
comprendre. Ce - je ne fçais quoi de 
Celfe, eft ce qui fait la différence de 
deux médecins qui auront eu la même 
éducation, auront'fait les mêmes étu¬ 
des, auront vu les mêmes' cas, les- 
mêmes circonRances, & dont ce¬ 
pendant l’un l’emportera infiniment 
fur l’autre. C’eft ce je ne fçais quoi 
qui faifoitla différence que Martianus 
appercevoit entre lui-même & Ga¬ 
lien, & ce pourquoi il lui dit à Rome,, 
en le rencontrant, j’ai lu le pronoftid 
d’Hippocrate comme toi, pourquoi 
donc ne puis-je pas pronofliquer 
comme toi? Cette force que Para- 
eelfe chercheit dans les aftres, &C 
Lentilius dans les onguens, efî ce 
génie qu’ils n’avoient pas. 

On dit cependant tous les jours 
que les médecins les plus fçavans- 
font les moins heureux dans la pra¬ 
tique. Je répondrai à cette objec¬ 
tion-dans la fuite de ce livre , 
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ailleurs dans le cours de cet, ou¬ 
vrage. Je conviens ici qu’il y a nom¬ 
bre de cas oit le médecin le plus ha¬ 
bile eft un médecin peu inîéreffânt. 
Un médecin qui n’a d’érudition que 
celle qui dépend de la mémoire, peut 
fçavoir beaucoup & être en même, 
temps fort ftupide : or la pratique de la 
médecine dépendant entièrement du 
|énie, il efl conféquent qu’un ftupide. 
érudit foit un mauvaismédecin. Pour¬ 
quoi des médecins demi-fçavans ou 
fans fcience, & même des gens qui 
ne font nullement médecins, font-ils: 
tous les jours des cures ? c’eft qu’ils-' 
ont du génie. D’un autre côté,, nous 
voyons auffi le concours des circonf- 
îances favorifer l’application d’un 
remède inconnu à celui qui l’em¬ 
ploie, & il fe fait par ces gens des cu¬ 
res importantes ; mais peut-on dire 
qü’ils y aient part, lorfqu’ils ignorent, 
comment &: en quelles circonf- 
iânces il falloit ufer de ce médica¬ 
ment } Ce font cependant de vrais, 
ignorans qui font tous les. jours de 
pareilles cures. Le peuple les préco- 
nife, mais leur donne-t-il du génie l 
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Ceffent-ils d’être ignorans, ou plutôt 
font-ils médecins ? - 

Je conviens auffi que le génie ne 
fuppîée pas toujours à l’érudition , 
ni même à l’expérience ; mais, puif- 
qifavec la même_éducation, le même 
fçavoir, les mêmes occafions de voir 
des malades, un médecin qui a du 
génie eft infiniment iupérieur à celui 
.qui n’en a pas ; puifque dans les cas 
douteux le génie fournit de vraies ref* 
fources, & qu’ii eft impofiible d’a-- 
voir de l’expérience, fi l’on n’a pas 
de génie , un médecin n’a donc pas 
béfoin d’être grifon pour être grand 
médecin , s’il a du génie.,Un jeune 
médecin pourra donc dire, après 
quelques années de pratique, à ce 
vieux routinier, je puis faire vois 
dans les circonilances ce qu’Alexan¬ 
dre , âgé de vingt ans, vouloit prou¬ 
ver à Démofthène fil m’a traité d’en¬ 
fantdit-il, quand j’étois en Illyrie, 
& de jeune homme lorfque j’étois 
en Theflalie ; mais je vais lui fifire 
voir dans le fein d’Athènes même 
que je fuis homme. 

Quoiqu’il foit impofiible de créer 
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l’art de la médecine , comme Pafeat 
eréoit(<z) la géométrie en l’appre¬ 
nant, on peut cependant afi'urer que 
c’eft la nature feule qui fait le mé¬ 
decin , comme le géomètre, le po¬ 
litique & le militaire. On voit l’hom¬ 
me de génie réufllr à la première 
©ccafion, avec la même fureté que 
s’il avoit l’expérience de l’on côté, 
Freind dit aufli que, malgré toutes 
les études, on ne fera jamais méde¬ 
cin , fi l’on n’efl né tel à certain 
point. Nous pouvons lire les écrits 
de tous les mèilleurs obfervateurs, 
fans être cependant inftruits de.tou¬ 
tes les difficultés qui fe préfentent 
dans notre art; & nous voyons tous- 
les- jours que e’eft plutôt avec le gé- 


(a) J’ai vu des, gens du premier mène 
traiter de fable cette anecdote qu’on a pu¬ 
bliée fur le compte de Pafcaî le regarder 
comme- un homme fort médiocre. En effet 
qua-t-il fait de fi extraordinaire l La plupart - 
de fes penfées font ou fauffes, ou fondées 
fur des préjugés qui font rougir la raifon 
& le bon fens. Si la nature l’avoit formé 
grand homme, il ne feroit pas refté dans la, 
médiocrité. 



nie que nous jugeons-fainement des 
eirconflances , que par la leèture la 
plus étendue. 

Les âmes ordinaires ne tendent à 
la gloire qu’en rampa'nt, au lieu que. 
les grandes âmes s’y portent à grands 
pas. Profper Alpin n’avoit pas plus 
de, trente ans quand il revint d’E¬ 
gypte : il avait déjà raffemblé toùs. 
les matériaux de fon ouvrage immor¬ 
tel. Sydenham étoit pareillement né 
médecin. Il avoit paffé quelque temps 
dans l’üniverfité d’Oxford, s’étoit 
enfuite retiré ailleurs pour éviter les 
troubles des guerres civiles. Ce fut 
alors qu’il rencontra un célèbre mé¬ 
decin chez fon frere qui étoit ma¬ 
lade. Ce médecin l’engagea à fe li¬ 
vrer à la médecine ; il le fit, & de¬ 
vint l’émule d’Hippocrate. Baglivi, 
mort à trente-neuf ans, fut le reflau- 
rateur de la vraie médecine, 8c le 
fléau de toutes les feftes qui s’étoient 
formées en Europe. Dès fa jeuneffe, 
il mérita fa réputation. Il ne lui man¬ 
qua que du temps pour fe perfeâion- 
ner au plus haut point, & pour voit 
que tout homme peut fe tromper*, 
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Ce fut à un fimple hafard que la me» 
de.cine fut redevable du célèbre Boër- 
haave. On lui reprocha d’être Spi- 
nofifte, & il fut médecin. Boërhaave 
avoit tout ce qu’il failoit pour faire 
un grand médecin , fans le connoV 
tre ; Sydenham fçavoit qu’il pouvoiî 
l’être, tk. n’en faifoit aucun -cas. 

On a déjà remarqué long-temps 
avant moi que le nombre multiplié 
des années & des maladies n’a fait 
qu’éloigner de la vraie médecine des 
médecins fans génie, & que plus 
leurs occupations fe font augmen¬ 
tées, plus leurs erreurs ont été nom- 
breufes & confidérables.Nous voyons 
au contraire que le génie met un 
médecin en état de pénétrer les plus 
grandes difficultés dès' la jeuneffe 
même, & qu’avec cet avantage, il 
n’eft pas de chemin & fcabreux qu’il 
ne puiffe tenir heureufemerit, même 
au milieu des plus grandes occupa¬ 
tions. 

Tels font les avantages & les pré¬ 
rogatives du génie. Il fembie cepen- 
dant que ce ne foit pas là ce qu’on 
envifage clans les jeunes-gens qui. fe 
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préfentent pour fe confacrer à l’exer¬ 
cice de la médecine. J’ai vu dans 
plulieurs univerfités faire peu de cas 
de certains fujets qui ne méritoient 
du mépris de leurs examinateurs, que 
parce qu’ils avoient la prudence de 
fe taire, plutôt que de répondre à 
des inepties qui ne pouvoient être 
goûtées que par les maîtres qui les 
interrogeoient. Loin de foutenir la 
timidité d’un jeune homme en qui 
le génie étincelle , on le rend même 
la vi&ime de fes propres talens ; & 
il eû vilipendé pour avoir ofé pen¬ 
fer autrement que fes maîtres. Il faut 
être homme de génie pour apperce- 
voir le génie, & avoir des talens 
pour les reconnoître & pour les pro¬ 
téger folidement. 


1$0 MANIERE DE CONCLURE 


, C H A P I T R E IL 

De la Maniéré dont le médecin doit 
conclure par L’Analogie & par 
l’Induclion. 

L A lumière que nous fournit cha¬ 
que vérité découverte , eft une 
efpéce de crépufcule qui nous éclaire 
déjà dans le lointain , relativement 
â la vérité qui doit la fuivre. Pour 
juger à fond d’un cas particulier que 
l’on ne connoît. pas encore entiè¬ 
rement, on le compare avec un cas 
fefnblable ; & l’on conclut, de ce 
qu’on fçait, à ce qu’on ne fçait pas. 
» La rejjemblance ejl l’accord de plu- 
»Jieurs marques.» 

Les rapports des reffembîances 
nous font appercevoir les degrés des 
probabilités, & ceux-ci nous con- 
duifent en nombre de cas à la véri¬ 
té. Moyfe Ben-Mendel regarde la 
probabilité comme la plus néceflâire 
des connoiffances qui font l’objet 
de nos.occupations; car, prife au 




PAR L’ÀNAL. ET l’InDUCT. 19S 
degré le plus haut, par rapport à 
notre intelligence bornée, elle a ar¬ 
raché aux fceptiques l’aveu qu’ils 
refufoient à la vérité; &, dans nom¬ 
bre de cas, elle tient lieu de certi¬ 
tude. 

Le médecin fe fert de l’analogie,’ 
-quand il fonde fes raifonnemens fur 
la comparaifon du paffé, du préfent 
& de l’avenir. Dans l’pbfervation 
des cas particuliers, il a recours à 
îa connoiflànce pofîible de tous les 
cas analogues ou non, fi tel ou tel 
cas particulier ne lui fournit pas fu£> 
fifamment dequoi tirer des confé-, 
quences légitimes. 

Les maladies font fouvent fi obf- 
cures, leurs révolutions fi compli¬ 
quées , leur ifiue fi douteufe, qu’on 
efi: obligé de deviner avant que d’a¬ 
voir vu, &: de fe hâter d’appliquer 
les remèdes avant que de connoître 
réellement la nature de la maladie. 
Pour trouver le plus haut degré de 
probabilité, on compare la maladie 
préfente inconnue, avec des mala¬ 
dies qui fe font préfentées avec des 
lignes femblables ; chaque circonf- 
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tance de cette maladie, avec des cir- 
confiances qu’on a remarquées fem- 
blables dans les maladies connues. 
Souvent même on ne fait choix des 
méthodes & des moyens curatifs, que 
parce qu’on en a remarqué de l’a¬ 
vantage dans nombre de cas fembla- 
bles , & qu’il eft probable, par cette 
raifon, qu’ils feront utiles dans le 
cas aéhiel. 

On convient qu’il faut que les pre¬ 
miers hommes aient raifonné d’après 
les principes fuivans. Ils voyoient 
que ceux qui mouroient avoient 
commis telle ou telle faûte, & ils 
jugeoient que la maladie étoit peut- 
être par-là devenue mortelle. Ils 
voyoient aufîi fe rétablir ceux qui, 
*dans leurs maladies, s’étoient con¬ 
duits dentelle ou telle maniéré, & 
avoient fait telle ou telle chofe qu’ils 
n’avoient pas coutume de faire dans 
l’état de fanté. Ils concluoient de¬ 
là que cette conduite avoit peut- 
être été la caufe de leur guérifon. 
Ils tâchèrent donc d’éviter, dans le 
premier cas, ce qu’ils avoient jugé 
jnuifible; & ils eflayerent fur d’au¬ 
tres 
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très dans des cas femblables au fé¬ 
cond , ce qui y avoit paru avanta¬ 
geux ; & en firent des remèdes qu’ils 
deftinerent à la cure de ces maladies, 
quand ils avoient occafion de les 
revoir, & qu’ils en avoient vu plu¬ 
sieurs fois d’heureux fuccès. 

Ce fut par ces confidérations que 
les Babyloniens & les Chaldéens ex- 
pofoient leurs malades dans les rues, 
& avoient ordonné que tout paflant 
qui s’étoit trouvé dans de pareilles 
circonflances , découvrît au ma¬ 
lade comment il s’étoit guéri. Cette 
loi fubfifta encore plufieurs Siècles 
après en Afiyrie, & même chez les 
Lufitaniens & les habitans des Aftu- 
ries. Le paflant demandoit quelle 
étoit la maladie , on lui répondoit 
une fièvre aiguë; s’il fe rappeloit 
cjue lui-même , ou quëiqu’autre, eût 
été gùéri en pareil cas par tel re¬ 
mède , il le difoit. La médecine 
étoit alors tellement fondée fur l’a¬ 
nalogie , que Melampe, voyant que 
des brebis avoient été purgées par 
de l’ellébore qu’elles avoient man¬ 
gé , il s’en fervit dans le traitement 
Tome II, I 
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des maladies de l’homme. On pré- ; 
fume que les hémorragies heureufes 
qui arrivent dans les fièvres aiguës 
ont donné occafion de tenter la fai- 
gnée ; nous en voyons le premier 
. exemple de la part de Podilarius 
dans Etienne de Byzance. | 

Hippocrate joignit le premier l’a- ' 
nalogie à une logique fevère ; ceux • 
des Empiriques qui condamnoient 
fi hautement tout raifonnement, la 
fuivoient fecrétement. 

L’analogie a fes avantages réels 
îorfqu’on la foumët aux lois d’irne 
logique fevère, & qu’on ne conjec¬ 
ture le femblable , ou qu’on n’en 
porte un jugement, que conféquem- 
ment à ce qui éft clair aux fens & 
à la raifon. L’analogie nous met ainfî 
en état de deviner, & même de pro- 
nofiiquer; mais ce ne doit être qu’a¬ 
vec les degrés les plus grands de 
probabilité qu’elle nous préfente. 

Des marques incertaines & des rap¬ 
ports que d’autres n’ont pas diftinâe- ' 
ment apperçus, font fouvent le fondé-, 
ment fur ,lequel un efprit: pénétrant 
paffe dü connu à l’inconnu. On exa- 
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mine ces marques & ces rapports juf- 
qu’à ce que la connoiflance de nom¬ 
bre de cas fimples oc compofés , 
mette à même de conclure de la ref- 
fembiance des parties à celle des to¬ 
talités. 

L’homme de génie efl: le feul qui 
puifife déterminer de lui-mêhte les 
degrés de probabilité ; c’efl: pour¬ 
quoi il n’y a que lui feul qui foit 
grand, politique , grand capitaine , 
grand médecin ; car il n’y a que lui 
qui faififfe promptement les degrés 
de probabilité. Il fçait douter dès 
qu’il n’apperçoit que des raifons peu 
valables pour croire que telle chofe 
efl: ; mais il fçait aufîi agir, s’il y a 
plus de raifon pour la certitude que 
pour le doute. De petits efprits ne 
font pas fufceptibles d’aucun doute de 
cette nature , & des gens qui ne font 
que douter, ne font pas non plus 
capables d’agir comme l’homme de 
génie. M. d’Alembert met l’efprit , 
qui ne connoît le vrai que lorfqu’iî 
lui faute aux yeux, infiniment au- 
deflbus de Pefprit qui le voit, non- 
feulement de près, mais qui le cher-. 
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che & l’apperçoit dans le lointain 
à des marques paffageres & comme 
fugitives: voilà pourquoi d’habiles 
mathématiciens n’ont pas été de 
grands médecins. 

Les avantages de l’analogie s’éten¬ 
dent à tous les objets qui ne font 
pas entièrement clairs d’eux-mêmes. 
Un nuage épais couvre la nature : il 
fe divife , fé diffpe én nous laiffant 
voir quelques phénomènes, leur liai- 
fon, leur caufe par les effets : nous 
paffons ainfi du connu aux cas nou¬ 
veaux qui fe préfentent. L’analogie 
nous* donne lieu d’unir enir’eux une 
infinité de phénomènes particuliers 5 
& bien diffingués l’un de l’autre , 
' au moyen de certains principes gé¬ 
néraux. Nous confîdérons la nature 
par l’analogie , foiten différenciant, 
toit en comparant, lorfqu’ü eff im- 
pofîxble de là connôître intérieure¬ 
ment. Les différences ne font pas 
toujours obfcüres : mais les raifons 
de ces différences le font fouvent. 
Bacon dit que l’analogie.lie la natu¬ 
re , & qu’elle fert de bafe à toutes 
les fciences. - 
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Voilà les voies par lefquelles le 
médecin approfondit la nature , 
comme il fait l’application des prin¬ 
cipes connus. Bacon a remarqué que 
la viande fe corrompt plutôt dans une 
cave que dans une autre ; il dit delà 
qu’il feroit utile d’employer cette ex¬ 
périence pour connoltre l’air plus ou 
moins fain des différens lieux & 
des différentes habitations , & que 
par analogie on pourrait âufli déter¬ 
miner les faifons plus ou moins fai¬ 
nes. Thierry a très-bien obfervé que 
chaque médecin trouvera dans les 
phénomènes qu’il obferve dans fa 
province, des exemples, & pour ainfi 
parler, des copies de ce qu’on a ob¬ 
ier vé dans d’autres pays & dans des 
climats différens. Un médecin fe dira, 
cela efl arrivé dans tel endroit ; donc, 
par le rapport de ce que j’ai fous les 
yeux, je dois tirer des mêmes prin¬ 
cipes les mêmes conséquences. D’a¬ 
près les différences fenfibles qu’il 
obferve en d’autres chofes, lefquelles 
différences dépendent absolument de 
caufes inféparables du pays on ces 
effets ont eu lieu , il jugera que ces 
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effets ne fe feront jamais appercevoir 
dans fon pays. 

C’eft d’après, l’analogie que le 
médecin fait le choix des remèdes 
dans les cas nouveaux ou douteux, 
&C qu’il en invente de nouveaux en 
comparant une maladie avec celle qui 
y ale plus de rapport; il ordonne aufïï 
des remèdes qui ont le plus de rapport 
avec ceux qui conviennent à la ma¬ 
ladie connue. La reffemblance des 
cas fait voir que les maladies qui 
font les mêmes quant à leur nature , 
mais différentes par leur fiege , s’ac¬ 
cordent dans leur cours , dans leurs 
fymptômes, par rapport à la maniéré 
de les traiter, par rapport aux moyens 
curatifs & à leur foîution, & qu’ainfi 
ou peut tirer des conféquences de 
l’un à l’autre. 

Baglivi penfe qu’on pourra de cette 
maniéré tirer des conféquences d’une 
maladie à l’autre, oL fe fervir des 
mêmes méthodes, des mêmes moyens 
dans des maladies qui font non-fëu- 
lement les mêmes quant à leur na¬ 
ture , mais aufîLdans pluffeurs qui 
different effentiellemeni ; & cela, par 
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rapport à la dépravation particulière 
qu’elles caufent dans les fluides ; dé¬ 
pravation qui eft réellement la me¬ 
me dans ces maladies d’ailleurs dif¬ 
férentes. On voit aufiï par-là com¬ 
ment le médecin choifit aufli les 
remèdes dans les cas douteux. 

Mais l’analogie nous fait aufli trou¬ 
ver des méthodes particulières pour 
les cas les plus rares. Bacon dit que 
les médecins pénétrans devroient tâ¬ 
cher d’exciter par des mouvemens qui 
font en leur pouvoir, d’autres mou¬ 
vemens dont ils ne font pas les maî¬ 
tres ; comme , par exemple, on fait 
cefîer la fuffocation qui a lieu dans 
la paflîon hÿftérique, par la mau- 
vaife odeur d’une plume allumée. 

Piufieurs médecins ont cru aufli: 
qu’on pouvoir inoculer la tougeole 
de même que la petite-vérole. M. 
Bromm afliire qu’il meurt de la rou¬ 
geole plombée , plus de fujets que de 
la petite-vérole ; & il fe déclare pour 
cette inoculation. Et Monro le Jeune 
attribue à l’inoculation de la petite- 
vérole , l’avantage de porter ce ger¬ 
me de la maladie dans le fang, par le 
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tifîu cellulaire, fans qu’il paffe (æ) par 
les poumons; il eft auffi d’avis dé 


(a) Cette obfervation me paroît mal vue ; 
il n’eft pas probable que le miafme qu’on a 
porté dans une légère bleffure puiffe le por¬ 
ter à toute l’habitude du corps en fi peu de 
tems , fans avoir été d’abord abforbé & 
porté au cœur, de-là aux poumons, pour 
paiïer enfuite du cœur à l’habitude du corps 
dans le torrent de la circulation. Je penfe 
que ce qui arrive après la morfure d’un chien 
enragé ou d’une vipere, en eft une preuve 
analogique fuffifante. On remarque d’ailleurs 
dans l’inoculation les mêmes fymptômes que 
dans la petite-vérole fpontanée. La poitrine y 
eft également gênée; on y voit la même toux; 
les narines font pareillement remplies, la face 
eft auffi tuméfiée. Puifque Monro raifonne 
par analogie, on peut donc préfumer auffi 
que la rougeole artificielle préfenteroit les 
mêmes fymptômes que la rougeole fponta- 
née, fiir-tout cette toux & cette oppreffion de 
poitrine qui y font confidérables. Le miafme 
s’y répan droit donc probablement de même. 
Ainfi l'avantage^ de l’infertion deviendroit 
nul, fi on n’envifageoit cette pratique que 
de ce côté-là. Si Monro avoit dit qu’éh dif— 
pofant le fujet à fubir cette opération, on 
pouvoit lui rendre la maladie plus aifée -à 
loutenir & moins dangereufe, iLauroit eu 
raifon ; cela n’empêcheroit pas que le miafme 
morbifique ne fe répandît comme dans le cas 
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ramaffer le germe de la rougeole fi 
dangereuse pour les poumons , en 


de maladie fpontanée. Mais, en fuppofant 
-qu’il fe répande par le tiffu cellulaire dans 
l’inoculation de la pètite-vérole ; pourquoi 
cette gêne à la poitrine & cette toux', s’il 
ne fe porte pas également dans les poumons ?. 
Dès que les poumons en font une fois at¬ 
teints , comme ils le font toujours dans ces 
cas-là , il devient donc indifférent qu’il s’y 
porte par des caufes ordinaires ou par Part; 
D’ailleurs eft-il prouvé que la “contagion ne 
fe répande pas quelquefois par les pores 
abforbans dans les cas de maladie fpontanée à 
Les poumons en font cependant affeétés. Il 
n’y a donc plus de différence dans- les deux 
cas, que celle qui peut réfulter de. la pré¬ 
paration convenable du fujet quiayant le 
corps net- & les humeurs épurées, pourra 
effuyer moins de mal & de danger. Quant 
à la gale, fon infertion peut devenir avan- 
tageufe. On a guéri des maladies opiniâtres 
en la communiquant par contagion, L’an a- 
logis ifemble donc être favorable ici ; mais il 
ne faut- pas trop donner dans l'imagination*. 
H eft toujours, par rapport au corps humain j, 
des quantités indéterminées qui ne peuvent 
réellement s’évanouir après-toutes les réduc¬ 
tions poffibles, & dont on ne peut par con- 
fequent déduire une valeur connue, j’ai vu. 
un jeune homme à qui l’on confeillade gagne? 
la gale pour fe guérir d’une, touxaui lui durait: 

Iv ", 
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frottant les véficules avec du coton t 
pour l’inoculer dans le befoin. M. 


depuis trois ans & demi, avec des tiraille- 
mens au creux de l’eftomac, après ia réper- 
cuffion d’une gale de cinq femaines. On le 
traita enfuite avec toute la prudence poffi- 
ble ; la gale difparut ; la toux, qui fembloit 
avoir été guérie , reparut avec les mêmes ti- 
raillemens deux mois après. J’ai auffi connu 
un gendarme à Nancy qui, de gaieté de cœur,/ 
s’expofa à gagner la vérole pour fe faire 
guérir,difoit-il, par le même’traitement, d’une . 
gale opiniâtre. Il fat guéri de la maladie vé- ' 
nérienne. La gale, qui avoit paru guérie, re¬ 
vint pareillement, & peut-être encore plus 
tnauvaife. Ce jeune homme étoit de Mar- ■ 
feille. J’ai vu dans la même ville une fille 
d’auberge prife d’une petite-vérole confluente 
lorfqu’elle avoit une gale : elle fut très-mal, 
& même fans efpoir: elle eh revint cepen¬ 
dant , & fut guérie de fa gale fans retour. 
On a vu la gale ne pas difparoître dans les 
mêmes circonftances. Cela nous montre qu’il 
n’eft pas toujours permis de conclure des 
opérations de la nature à celles de l’art , 
parce qu’en.nombre dè cas nous ne voyons, 
pas pourquoi dans tel fujét une maladie fpon- 
tanëe emenleve une autre. Quoi qu’on puiffe 
dire que dans ces fortes de cas les deux ma¬ 
ladies ont' la même nature effemiellement, 
ou font fubordonnées entr’elles, cela n’eft pas 
fuffifant j il faut encore appercevoir claire- 
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■Mufchel de Berlin imagina l’inocula¬ 
tion ingénieufé de la gale ; & Mi 
Toggenburger, médecin Suiffe , l’a 
décrite dans une très-belle differfac¬ 
tion dont j’ai donné une fécondé édi¬ 
tion. Cette inoculation fit ceffer la 
perte de tout fentiment du corps ôf 
de l’ame, laquelle avoir iuccédé à 
une mélancolie ; la cure s’en fit en 
trois femarnes. Un médecin Hongrois 
voulut même inoculer la pefte. 

L’expérience a fait voir que les 
hydropiques tombent dans un abat¬ 
tement qui peut devenir mortel y 
fi l’on tire trop d’eau en une fois par 
la pon&ion. Célius Auréiianus fer- 
roit dbncle corps avec une bande, 
pour empêcher le trop grand écou¬ 
lement. Littré a renouvelé cette mé¬ 
thode , ot Mead l’a fait adopter» 
Nous voyons que les fcorbutiques 


ment les raifons de cette fuppofition , ou 
l’on, court rifque d’être furpris par l’imagi¬ 
nation , contre les ?bus de laquelle- on ne 
fçauxoit être trop en garde. L’analogie a donc 
- fes limites, il faut un grand nombre de cas 
pour établir le fond d’une comparâifon , for- 
tout par* rapport au corps hnmain. 
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font fujets à cette proftration totale 
de forces, s’ils fe tiennent long-temps 
affis, quand leur maladie eft mon- - 
tée à un dégré confidérable : ils 
mourroient certainement dans ces dé¬ 
faillances , fi on ne les fouîageoit 
promptement, en les mettant dans 
une pofition horizontale. Le chirur¬ 
gien Anglois Reynolds concluent 
analogiquement de ces obfervations', 
qu’on pourroit foulager les fcorbu- 
îiques & d’autres malades très-affoi- 
•blis, en les ferrant avec de fortes 
bandés, afin que toute pofition du 
corps leur devînt fupportable , bien 
loin d’être dangereufe. 

Les-anciens -frôttoient le malade- 
avec de l’huile 5 dans i’hydropifie af- 
cite. Oîvier de Bath a renouvelé 
cette méthode oubliée depuis long¬ 
temps, Ô£. a guéri de cette redouta¬ 
ble maladie, promptement &fans re¬ 
tour, nombres de fujets abandonnés. 
Tiffot approuve cette méthode , & 
la croit utile en quelques cas ; mais 
il penfe qu’elle vaudroit mieux dans 
les cas dMneontinence d’urine, parce 
que cette maladie vient^e* ce que 
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les pores abforbent trop de -l’humi¬ 
dité de l’air. Il croit auffi que l’ufage 
externe des cantharides ne feroiî pas 
de mal dans le diabète , à caufe de 
la refFeinblance des effets ; elles aug¬ 
mentent la tranfpiration, fouflraient 
une grande partie du fluide aqueux 
aux reins , diminuent l’ahforbtioîi 
des pores , & augmentent l’acri¬ 
monie de l’urine , en rendant Tex-- 
crétion plus difhcile ; au Heu que 
l’urine n’efl pas âcre dans le diabète, 
& qu’elle s’écoule alfément. Le dia¬ 
bète vient donc du trouble des fonc¬ 
tions de la peau ; & les cantharides 
obvient à cet inconvénient. 

L’analogie quelquefois indique des 
remèdes qui à la vérité n’ont d’abord 
aucun avantage que dans la fpécula- 
tion r mais qui n’en méritent pas moins 
d’être effayés.. Bacon demande'!! on 
ne pourroit pas appliquer aux oreilles 
un infiniment qui faciliteroit l’ouïe , 
comme les lunettes facilitent la vue 
cet infiniment efl trouvé. 

Short raconte une hifloire éton¬ 
nante d’un homme tombé en con- 
fomption, êc qui avoit le corps tout 
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couvert d’ulcères. Cet homme , dit-% 
il, a été guéri parfaitement par l’u- 
fage de l’efprit- de-vitriol, & par lès ■ 
bains froids. Short voulut chercher 
la caufe de cette cure dans l’augmen¬ 
tation de la pefanteur qui preffe ex¬ 
térieurement fur la peau ; mais on 
lui a montré que ce poids eft trop 
petit, & ne va pas à la différence 
qu’il y a d’un jour froid à un jour 
chaud. Cependant il établit fur fon 
hypothèfe un moyen de guérir Fhÿ- 
dropifie , fçavolr, de faire defcendre 
le malade dans la mer, de forte qu’il 
ait dix pieds d’eau par-defïus la tê¬ 
te ; moyennant quoi il efpere que 
l’eau rentreroit dans les couloirs ordi¬ 
naires. Il dérive auili de là, la guérifon 
de la morfure des chiens enragés", la¬ 
quelle s’opère en jetant le malade 
dans la'mer, & qui manque rarement 
félon M.-Short, fi on s’y prend âtems* 
ayant que l’hydrophobie paroiffe t 
mais le champ des conje&ures eft 
immenfe. 

On a remarqué qu’une dame ayant 
porté pour de bonnes raifons un em¬ 
plâtre de Vigo fur certain endroit, 
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après une falivation$ eut' enfuite la 
petite-vérole ; & que tout fon corps, 
excepté l’endroit qui étoit défendu 
par le mercure que l’emplâtre y avoit 
infinué , avoit été couvert de l’érup¬ 
tion de cette maladie. M. Malouin 
demande s’il n’efl pas poffible, après 
cet événement, d’obvier à cette ma¬ 
ladie par le même moyen : l’expé- 
riencé n’en a pas encore été faite ; 
mais on en a déduit un moyen de 
préfepver le vifage du fexe des im- 
prefîiohs de la petite-vérole , & d’en 
conferver la beauté. M. Rofeen cou¬ 
vrit le vifage d’une de fes malades 
avec un emplâtre mercuriel ; & ia 
petite-vérole parut par-tout, à l’ex¬ 
ception du vifage. M. J. Henri Süîzer 
vient de répéter la même expérience 
à 'W'inteithor avec le même fuccès 
il eut cependant la précaution d’ou¬ 
vrir les boutons aux bras , aux cuif- 
fes, aux jambes, félon l’avis de M. 
Rofeen : ce qui feul peut détourner 
la petite-vérole de la tête. Cette in¬ 
vention paroît d’autant plus impor¬ 
tante pour les femmes, qu’elles ai- 
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meroient prefque mieux perdre la 
vie que leur beauté. 

Linnæus dit que les botanifles par¬ 
viennent par l’analogie à la connoif- 
fance de la botanique, moyennant 
celle des affinités. Tennent a exami¬ 
né, en Penfilvanie, les effets falutaires 
d’une racine (a), que les Américains 
regardoient comme un Spécifique in¬ 
faillible contre la morfure duferpent 
à fonnette. 11 a remarqué auffi qu’elle 
étoit très - utile dans les maladies 
inflammatoires. Les médecins de Pa¬ 
ris en conclurent que 1 epolygala qui 
reffemble a cette plante , pourroit 
bien avoir ;de fe.mblables vertus ; l’ex¬ 
périence confirma la jufteffe de la 
eonjefture. - V 

Linnæus nous dit encore que tou- 


(4) C’eft le feneka, racine d’une efpecë de 
palygala , qui vient de lui meure en Virgi¬ 
nie. Voyez les expériences qu’ont faites 
avec cette racine MM..Duhamel, Lemery, 
ïuffieu, dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences de 1738, 1739V& dans les 
Mémoires de Î744 , celles que M. Bouvart. 
^arauffi faites.. ' 
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tes les plantes qui font relatives au - 
même genre, s’accordent auffi dans . 
leurs vertus ; que toutes celles qui, 
appartiennent à la même claffe na¬ 
turelle , ont auffi. une affinité de ver¬ 
tus ; & que celles qui font d’une mê¬ 
me claffe naturelle , font auffi de 
même qualité à certain point. Com¬ 
me on n’a pas encore établi un fy£ 
îême naturel des plantes , Linnæus 
dit qu’il ne faut pas s’étonner que , 
dans certaines claffes, les vertus des 
plantes femblent être très-éloignées 
les unes des autres ; mais qu’elles 
pourroient bien être déterminées 
félon leurs claffes naturelles, fi préa¬ 
lablement on connoifibit ces vertus 
par l’expérience. Ç’efl: pourquoi il 
penfe auffi que, puifque Cacmdla de 
Ceylan a tant de vertu contre la pier- 
re , le (îgesbckia fi méprifé , & qui 
a tant d’affinité avec Vacmdla , pour- 
roit bien être auffi utile dans la mê¬ 
me maladie : qu’il faudroit donc en 
faire l’épreuve (a). 


(a) Quelque heureufe que foit une expé¬ 
rience en pareil cas 3 cela n’autorife pas à 
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C’efi d’après ces mêmes princi- 
pes que ce fçavant homme prétend 
que la couleur fombre d’une fleur, 
&, en général, l’air trifle d’une plan¬ 
te, la-rendent fufpe&e ;& que, par 
cette raifon,onne doit jamais manger 
de baies noires d’une plante incon¬ 
nue , avant de fçavoir par expérience 
qu’elles font innocentes ; car il re¬ 
garde la couleur noire des baies quel¬ 
conques comme la marque d’un poi- 
fon caché : cependant la mûre fau- 
vage & les baies dé myrte ne font 
pas malfaifantes. 

II y a auffi des inconvéniens , en 
bien des cas , à conclure par analo- 


ccncîure à la même réuffite dans des cas 
femblables. La plupart des meilleurs fimples 
ne font'bons que dans leurs cas particuliers. 
M. Storck fe loue très-fort de la racine de 
diffame blanc dans l’épilepfie ; cependant il- 
s. échoué dans un cas femblable, mais non 
le même, avec fon effence & fa poudre de 
diffame. M. de Haën dit en bref tout ce 
qu’on peut dire fur ces fortes d’expériences. . 
Part VI, c. 7, §. 5. 

. 11 faut donc un grand nombre d’expérien¬ 
ces pour généralifer les vertus d’un remède. 
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gie , lorfque les raifons qu’on regar¬ 
de comme le fondement d’üne vé¬ 
rité ne font que peu vraifemblables : 
nous appelons cela opinion. Or, on 
prend.fouvenî le vrailémbîable pour 
le vrai, 8c les opinions pour la cer¬ 
titude ; ou l’on ne diftingue pas bien 
les degrés de vraifemblance, eu l’on 
voit de la reffemblance où il n’y en 
a point. Galien dit fort bien qu’il y 
a beaucoup de chofes de cachées aux 
fens & à la raifon, par nombre de 
caufes. Voilà pourquoi tout homme 
ami delà vérité ne doit pas s’écarter 
de ce qui efl clair, par rapport à ce qui 
eft inconnu ; ni fe déclarer pour ce qui 
eft inconnu, par rapport à ce qui eft 
clair. Quiconque agit ainft, ou il dou¬ 
tera, comme les feeptiques , de tout 
ce qui efb connu à caufe de ce qui efl: 
inconnu, ou il approuvera, comme 
pîulieurs dogmatiques, l’inconnu à 
caufe de ce qui efl connu. 

Tous les jugemens fondés fur l’a¬ 
nalogie , font récufables, s’ils ne par¬ 
tent pas de Tobfervation la plus 
exafte des reffemblances ; voilà pour¬ 
quoi on s’attend inutilement à des 
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mêmes effets dans des cas tout-à-fàiî 
différens. Il faut préalablement con- 
noître fes propriétés des objets &: 
les circonftances en elles - mêmes, 
avant de pouvoir les comparer ; tk. 
l’on doit raifonner avec ordre, fi l’on 
veut raifonner jufte. 

Mais fi, lorfqu’on fçait par expé¬ 
rience que telle ou telle chofe con¬ 
duit à certain but , on s’imagine àuffi- 
tôt, & fouvent fans raifen, pouvoir 
y parvenir dans tous les cas ; c’efi: 
une précipitation qui ne conduit 
qu’à l’erreur. Comme en général 
l’homme eft plus animal d’habitude 
que réfiéchiffant, ou, félon Wolf , 
fa prudence ne confiftant qu’à imi¬ 
ter les a&ions des autres, ou fes pro¬ 
pres adions précédentes , on ne fè 
met pas en peine d’examiner fi dans un 
cas individuel d’après, lequel on porte 
un jugement, il n’y a pas quelques 
circonffanee particulière qui ne fe 
trouve pas dans l’autre. On ne craint 
pas dé raifonner de la maniéré fui- 
vante : cette conduite m’a réufii dans 
un cas femblable ; donc elle doit me 
réuffir dans le cas a&uel & dans tous 
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les Semblables : je me fuis rétabli 
fans médicament, donc je pourrai 
toujours me guérir de même. Leibnitz 
difoit que l’attente des cas fembla- 
bles tient lieu de raifon aux bêtes ; 
il en auroit pu dire autant du plus 
grand nombre des hommes. ? 

Quoique la médecine foit réelle¬ 
ment un art incertain, & que les 
médecins -, fur-tout les hommes de 
génie , forent en nombre de cas en¬ 
core plus indécis que les petits ef- 
prits , la médecine, que Bacon re- 
gardoit de fon temps comme la plus 
difficile de toutes les fciences, pa- 
roît cependant au-deffus des repro¬ 
ches d’un Sextus , d’un Léonard de 
Capoue , & de ceux cjui les ont 
répétés. 

Un génie du premier ordre dis¬ 
tingue entre la certitude proprement 
dite , & la certitude d’expérience. 
Cette diftin&ion de M* d’Àlembçrt 
lève les objedions que le lord Bollin- 
brock a faites contre l’indudion, qui 
fans doute ne conduit qu’à une con- 
noiffance humaine, & non à unecon- 
noiffanee parfaite. Nous avons fait 
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tout ce que nous avons pu , fi , dans 
des cas douteux, nous adoptons des 
principes qui ont une certitude d’ex¬ 
périence , quoique les raifonnemens 
que nous en déduifons ne foient que 
probables. Ces probabilités font 
d’autant moins à méprifer, qu’elles 
font fondées fur des faits d’expérien¬ 
ce que nous pouvons fans doute nom¬ 
mer principes, fi nos fenfations nous 
ont conduit à la connoiflance de ces 
faits {a) qui deviennent alors autant 

(a) « Sans les perceptions de nos fens 
a difoit Mufchenbroek, les lois de la nature 
33 nous feroient toujours inconnues. Nous ne 
j> connoiffons les lois que par Les phénomè- 
3 ) nés ; mais les caufes de ces lois nous feront 
j> toujours impénétrables. Voilà pourquoi le 
»> philofophe ne doit pas porter fes rech'er- 
3 > ches au-delà de la connoiffances de ces 
3 > lois ; & fi, dans quelque circonftance que 
33 ce foit, nous concluons par analogie, nos 
33 jugemens doivent être établis fur des ob- 
33 fervations réitérées. En effet, nous voyons 
33 tous les jours que bien des çhofes n’ont 
33 pas été formées pour les mêmes fins aux- 
33 quelles plufieurs autres chofes qui leur font 
î> femblables nous paroiffent manifeftement 
33 deftinées. 33 On peut faire l’application de 
ees principes au corps humain confidéré fot 
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de propofiîiotis fondamentales. Un 
médicament qui a fouvent été utile 


litairement comme tel. Comme ce n’eft qûe 
par les phénomènes que nous pouvons juger 
de l’état aéluel ou antécédent du corps, nous 
ne pouvons non plus établir aucun raifon- 
nement à l’égard de-cet état, qu’autant que 
les phénomènes nous donneront la connôif- 
fance des lois qui doivent fervir de bafe à 
nos jugemens; mais iln’eneft pas du corps 
humain, à tous égards, comme des corps 
bruts de la nature en général. Les lois fe 
fmgularifent ici. C’eft un corps organifé vi¬ 
vant qui fort des lois générales. Ses phéno¬ 
mènes ne pourront donc plus s’expliquer par 
les mêmes lois. D’un autre côté, l’obfervateur 
phyficien peut & doit même, dit M. Deflan- 
des, entrer dans la ftruélure interne des corps, 
& connoître pour ainfi dire leurs parties élé¬ 
mentaires ; mais le corps hnmain ne peut 
fe connoître dans fes principes conftitutifs , 
que lorfqu’il né peut plus être confidéré 
comme organifé , c’eft-à-dire que dans l’état 
de mort. Ce n’eft donc plus l’organifation 
vivante qu’on connoît, mais une matière 
brute qui n’eft plus le corps humain , tel qu’il 
faudrait l’examiner. Si les médecins phyfi- 
ciens qui ont tant calculé pour déterminer 
le jeu de fes folides & de fes fluides, avoient 
fait cette réflexion , ils auraient fenti combien 
leur doétrine étoit mal fondée. Les lois des 
phénomènes du corps humain nous font donc 
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dans des cas femblables & dans les 
mêmes circonftances, fera problabe- 
ment aufli utile dans le cas aftuel. 
Mais fi je ne me fuis jamais fervi de 
ce médicament dans des cas & des 
circonftances femblables, ma con- 
jje&ure ne fera qu’une chimere. Il 
faut prouver par l’expérience qu’elle 
ne l’efl: pas. 


encore inconnues. L’a&ion mufculaire, qui 
eft ce qu’il y a de plus fenfible, a-t-elle jamais 
été expliquée d’une maniéré fatisfaifante par 
aucun principe de mécanique } 11 faut ainfi 
s’en tenir auxfeuls faits; & la médecine fera 
toujours une fcience certaine tantqu’on ne 
portera pas fes recherches plus loin. Mais , 
pour conclure d’un fait à f autre, il faut auffi 
des obfervations réitérées. En vain aura-t-on 
recours aux feuls principes de la phyfiologie ; 
c’eft une fcience trop conjeélurale pour s’y 
fier fans examiner les faits. Stahi avoit donc 
raifon de dire , nego quoi ex corporis Jîruc - 
tara & texturâ , partium. corporis organicarum 
non foliitn fpecific'e , quateniis mechanictz funt; 
fed etiarn generice quateniis texta funt atque 
flruBx. quidquam fubfit quod ver'e ad medicum 
pertïneat;. ceu medico quateniis tali cognitum 
ejfe debeat ; ceu ad fcopum medendi , repa- 
randi, utïlitatem eximiam adferat. Proieg. ad 
Jheor. med. 


La 
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La médecine a , dans fa fignifica- - 
tion la plus précife,des principes cer¬ 
tains, fi l’on ne comprend pas ce 
qui eft douteux avec ce qui eft incer¬ 
tain , le faux avec le vrai, de juftes 
obfervations avec des obfervations 
mal vues, & fi l’on ne prend pas des 
canféquences imparfaites comme juf- 
tes; enfin fi l’on ne reproche pas à la 
médecine ce qu’il faut ne reprocher 
qu’aux erreurs des médecins. 

Tout ce que l’habileté & l’appli¬ 
cation des meilleurs obfervateurs a 
fait connoître de plus précis, rela¬ 
tivement à la fanté, & à fa con- 
fervation ; touchant la nature des 
maladies, & l’art de les adoucir & 
de les guérir; touchant les médica- 
mens, leur qualités & les rapoorfS 
qu’ils pouvoient avoir aux différen¬ 
tes circonftances; &, en général, 
touchant ce qui peut être utile ou 
ïiuifible à l’homme bien portant, ou 
malade ; tout cela, dis-je, eft vrai 
& certain. Nos raifonnemens font 
également certains, îorfque nous fom- 
mes fûrs de n’avoir pas conclu au- 
delà des termes de probabilité, de 
Tome, IL K 
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vraifemblance ou de certitude , que 
nous préfentent les rapports des phé¬ 
nomènes & des effets des médica- 
mens. C’eft le génie feul qui donne 
cette jufteffe de rationnement ; c’eft 
Fart auquel je paffe, fçavoir l’induc¬ 
tion ,. qui lui ouvre la voie à cette 
jufteffe. 

Les faits & Fîndu&ion, ou Fart 
de raifonner d’après ces faits , font 
les fources de nos connoiffances. 
Nous n’avons pas befoin de chercher 
nos. principes ; ce font eux qui fem- 
blent fe préfenter d’eux-mêmes, fi 
nous obfervons bien les faits. Des 
obfervaîxons faites avec jufteffe con- 
duifenî à dés concîufions également 
juftes : celles-ci nous mènent, aux 
principes, ou a dés propofîtions qui 
n’ont pas befoin de preuve ulté¬ 
rieure. 

J’ai dit que le génie décompofe, 
range, lie les idées , & déduit de-là 
les concîufions. Bacon nous a mon¬ 
tré la voie de la conQolffance des^ 
faits ; Defcartes , celle de les combi¬ 
ner : mais Bacon nous montroit la 
vérité, quoique dans le lointain, &C 
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Defcartes, en nombre de cas, nous 
conduifoit dire&ement à l’erreur. Il 
eft donc aifé de former des raifon¬ 
nemens quand on a du génie , mais 
il efl: auffi facile de former des rai- 
fonnemens faux par rapport à de 
vrais principes , fi l’on a mal vu, ou 
fi l’on n’a pas tout ou fi-Ton n’à 

réellement rien vu. 

Il faut abfolument que la partie 
dogmatique de la médecine foit réu¬ 
nie à la partie hiftorique, & l’appli¬ 
cation des faits avec la connoiflance 
certaine de ces faits. Hippocrate (a) 
a déjà montré que nos raifonnemens 
nous jettent dans des difficultés 8c 
des embarras, s’ils ne font déduits 
que de fuppofitions chimériques, 8c 
non par une indu&ioa légitime. Boi- 
linbrock dit qu’une erreur efi un pas 
qui nous conduit à une autre, & ainfi 
à pîufieurs qui en font la fuite. Quel¬ 
que juftes que nos raifonnemens 
foient en eux-mêmes, auffi-bien que 
nos comparaifons , tout porte tou- 


(a) Voyez ce que j’ai cité d’Hippocrate 
au commencement de cet ouvrage. 

Kÿ 
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jours à faux, fi le faux pas eft fait. 

L’explication d’un fait doit naître 
diredëment du fait même ; c’eft pour¬ 
quoi l’on ne doit pas , en procé¬ 
dant par indu&ion, comparer des 
idées avec des idées, mais les idées 
avec les objets mêmes, ou avec les 
chofes. Locke.dit trè^-bien que par 
le moyen de l’indu&ion, nous met¬ 
tons en 'ordre les parties de l’enchaî¬ 
nement que nous avons trouvé avec 
la jufteffe convenable, & que c’efl 
moyennant cet ordre que la dépen¬ 
dance des parties, & le point de leur 
liaifon, fe manifeftent ; par con¬ 
séquent, auffi la vérité. La maniéré 
de conclure par analogie , ne con¬ 
duit pas auffi loin que Finduârion , 
parce que la liaifon des reffemblan- 
cès n’efl: pas auffi. claire , ni ce que 
l’on a conclu auffi certain que ce que 
l’on inféré par indu&ion. On ne fait 
dans l’analogie que l’énumération de 
quelques parties, au lieu qu’on les 
comprend toutes dans l’indudion. 

L’ihdu&ion nous apprend donc 
beaucoup plus que la Simple obser¬ 
vation. L’obfervaîion ne nous fait 



PAR L’ÀNAL. ET L’iNDUCT. 221 
appercevoir que ce qui tombe fous 
les fens : l’induôion nous mène au 
contraire à tout ce que Pefprit peut 
faifir. .Nos maladies tombent rare¬ 
ment fous les fens ; c’eft donc à l’ef- 
prit à trouver les caufes par les ef¬ 
fets , parce que les fens font infuf- 
fifans pour cela : ainfi f’indu&ion 
nous apprend ce que l’ôbfervation 
n’apprendroit pas immédiatement. 

On fe fert donc de l’indu&ipn lorf- 
qu’on veut voir plus loin qu’on ne 
verroit par le moyen des fens ; lorf- 
que l’on veut former un tout de par¬ 
ties éparfes qu’il faut alors raffem- 
bler ; lorfqu’on veut établir une vé¬ 
rité générale de plufieurs faits par¬ 
ticuliers allurés, & énoncer ainfi fuc- 
cintement , malgré la multiplicité 
des chofes qu’elle embraffe, une vé¬ 
rité générale. Les obfervations in¬ 
dividuelles font , dans la plupart 
des fciences, les parties de ces gé¬ 
néralités; & les confiéquences qu’on 
en a tirées, & qui conduifent à de 
nouvelles découvertes, & enfin à des 
maximes, font le tout de ces princi¬ 
pes généraux» Plus l’énumération 
K iij 
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des parties d’où on déduit des con¬ 
séquences elt grande & importante, 
plus les concluions font affinées ôt 
inconteftables. 

L’indu&ion peut être regardée 
comme la voie qui conduit du connu 
à l’inconnu, parce que par ce moyen 
on inféré quelque chofe de nouveau, 
& que l’obfervation n’apprenoit pas. 
Par ce moyen, nous paffons des ob¬ 
servations & des expériences à des 
principes lumineux, & de ceux-cP à 
de nouvelles expériences & à des 
vérités plus élevées ; nous paffons 
aufli du particulier au général, de 
enfin aux plus grandes généralités. 
L’indü&iôn réunit l’examen pratique 
de la nature & la Spéculation, de 
l’expérience avec la raifon. Plus nous 
avons fait d’obfervations juftes de 
completîes, & plus nous avons cette 
pénétration naturelle qui faifit aufli- 
tôt lés idées, & en voit incontinent la 
dépendance; plus l’indüâion par la¬ 
quelle nous concluons eft juffe de 
parfaite, dès que nous avons rangé 
nos observations dans leur ordre con- 
, venable, de mis de côté ce qui eft 
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inconftant & incertain. L’indu âion 
eil le vrai moyen de porter la con¬ 
viction ôc la certitude dans les fcien- 
ces. 

Enfin je dirai, pour réfumer, que 
le médecin a le vrai génie de fon 
art, s’il ne s’arrête pas toujours à 
Fobfervation ; s’il ne raifonne pas 
avant d’avoir obfervé ; s’il tend à fes 
jugemens par le chemin le plus court; 
fi, fans/S’arrêter à des détours, il ne 
cherche pas long-tems ce ‘qui doit 
être-trouvé promptement; s’il réunit 
avec la plus grande jufteffe le pade, 
le préfent & l’avenir ; & s’il penfe 
égalemenrvî'te & jufie. 

Après i’obfer.vation'des phénomè¬ 
nes & des fignes, il efi: quelquefois 
poffibie de remonter aux caufes ; c’efi 
ce qui doit occuper le médecin après 
ces objets. Il doit rechercher ces cau¬ 
fes par la comparaifon de toutes les 
circonftances, comparer de nouveaii 
les caufes avec les faits. Si les cau- 
fes trouvées s’accordent avec les 
faits qui en dépendent, il cherche 
les méthodes & les remèdes : en- 
fuite il obferye. _ le cours de la ma- 
Kiv 
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ïadie, les effets des moyens curatifs ; 
de-làil déduit des conféquences pour 
les cas femblahles qui pourront fe 
préfenter. 

L’induâion eff donc le grand che¬ 
min qui conduit un efprit clairvoyant 
dans l’intérieur de la nature, plus 
fûrement que l’analogie, & beaucoup 
plus loin que les fens. Tout Part de 
la médecine dépend de cette ma* 
niere de râifonner ; mais ce n’eff que 
le génie feul qui peut lafaifir. : 
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CHAPITRE IfL 

De la Recherche des Caufes. 
Section première. 

Des Abus que Von commet à cet égard. 

O N a vu, par ce que j’ai dit de 
i’efprit d’obfervation ,/ com¬ 
ment le médecin fe forme des idées 
claires des effets. Le génie achevé 
ce que l’efprit d’obfervation a com¬ 
mencé : il approfondit Jes caufes par 
les effets. 

La caufe ne fe laiffe pas apper¬ 
cevoir dans l’effet, ni l’ordre dans 
les chofes compliquées, fi l’on n’a- 
pas cette pénétration qu’il faut pour 
entrer dans chaque circonflance par¬ 
ticulière , & pour fuivre chaque 
phénomène dans ce qu’il y a de 
plus caché. Celui qui a une fois faifï 
le fond d’une maladie, voit toutes 
les circonflances fe rapporter à ce 
point, & fournir chacune un nou¬ 
veau jour : il voit aufîî chaque ph£~ 
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nomène fe prête/ à l’intelligence d’un 
autre phénomène, & enfin toute la 
maladie fe préfenter comme l’effet 
d’une ou de plusieurs caufes qui fe 
déterminent comme d’elles-mêmes. 
Ce n’efl que le génie qui fait ces 
découvertes, parce que n’efl. que lui 
feul qui apperçoitla liaifon qu’il y a 
entre les effets & les caufes, C’efl fur- 
tout par fa découverte des caufes , 
que fe manifefle le génie du méde¬ 
cin. 

Cette habileté à découvrir les cau¬ 
fes, n’eft autre chofe que le vrai ef- 
prit philofophique, qui ne fe con¬ 
tente pas toujours de fçavoir que les 
chofes font telles,. mais qui veut 
encore voir pourquoi elles font tel¬ 
les, lorfqu’il eft poffible de le dé¬ 
couvrir. Le peuple, au contraire, ne 
voit que très - rarement les chofes 
comme elles font, & encore moins 
pourquoi elles font telles. 

L’efprit philofophique nous con¬ 
duit de ce qui paroît fenfible à ce qui 
eft abftrait, du fimple au compofé 3 
des bonnes obfervations aux conciu- 
fions légitimes, & des cas individuels 
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aux généralités. C’eft la lumière qui 
nous fait faifir les caufes par les ef¬ 
fets, & les effets poffibles d’une caufe 
donnée. Il porte à leur perfection 
les connoiffances humaines : car on 
ne fçait jamais rien parfaitement, 
quand on n’en connoxt pas les cau¬ 
fes ; & jamais on n’emb.raffe rien 
dans toute fon étendue, fi l’on n’eft 
pas éclairé par cet efprit,. 

Un médecin qui ne connoit pas 
les caufes dès maladies, ou qui ne 
peut au moins déterminer avec la 
plus grande probabilité les caufes 
poffibles dans le cas aCtuel, n’eft 
pas capable non plus de guérir la 
maladie , parce qu’il ne peut en at¬ 
taquer les caufes., La doctrine des 
caufes des maladies en eft la fciençe 
.philofophiqüe ^ & tout médecin qui 
la poiTede eft un vrai philofophei, 
Hippocrate a donc eu raifon de dire 
qu’il falloir appliquer la philofophie 
à la médecine, & réunir la méde¬ 
cine à la philofophie. 

G’efl avec raifon qu’on regarde; 
la fcience des caufes comme la plus 
difficile dé toutes nos connoiffanceSo. 

- M- - 
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On peut juger de-là combien il efl 
difficile de déterminer les caufes-des 
maladies, & combien il eft facile 
en même temps de n’acquérir qu’une 
faufle expérience, quand on n’a pas 
le génie de cet art. Comme c’eft 
le plus petit nombre des médecins qui 
a ce vrai génie de l’art, Stahl paroît 
avoir eu raifon de dire que de tout 
temps il n’y aVoit pas eu dans la 
médecine de partie fi négligée & 
fi peu connue que la vraie patholo¬ 
gie, c’eft-à-dire la vraie connoiffance 
des caufes (a) déterminées des ma¬ 
ladies , & de leur puiffance. 


(a) Quoique îa pathologie prife dans ce 
fens,foit de ladèrniere importance, je crois 
cependant que la tèlêologie , ou la doéirine 
des caufes finales, doit occuper davantage, 
parce, que c’eft celle que Ton.peut aifément 
faifir ; il ne s’agit que d’obferver pour en éta¬ 
blir les principes : d’ailleurs ce n eft que con- 
féquernment à cette théorie que Ion peut agir 
àvec fûreté, en fe rappelant ce qui eft ré- 
fulté de tel phénomène, de telle circonf- 
tance", & de l’ufage de tel'e méthode & de 
tel médicament dans les cas qu’on a eu lieu 
d’obferver. Ariftote nous" donne un principe 
qui peut feryir de bafe à cette doctrine ; c’eft 
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Un efprit borné, & qui n’a pas ce 
génie néceffaire à~l’aft de guérir,, 
ce vrai efprit philofophique, ne dé¬ 
couvrira jamais ces caufes. Borné 
dans le cercle étroit de fes idées > 
il ne fera que tomber d’erreur en 
erreur. Tantôt il fe méprendra fur 
le tout, tantôt fur les parties, tan¬ 
tôt fur l’ufage des méthodes & des 
moyens curatifs» Ici il ne verra que 
des caufes impoffibles qu 9 il prendra 
pour réelles ; là iL déduira le plus 


que la nature agit, toujours ou,par nêcejjite ^ 
çu pour le mieux. ( de Générât. Animal. L. I 
€. 4.) En obfervant donc ce qui arrive ou 
toujours, ou le plus fouvenr, on peut pré¬ 
voir à quoi tend, tel ligne , tel fymptôme ; 
fit ces fymptômes fit ces lignes , regardés 
comme caufes. finalesmettront toujours: le 
médecin en état d’agir , dès qu’il aura, fçu 
par l’expérience diftinguer ce qui fe fait ou. 
par contrainte , ou pour le mieux. Lés phéno¬ 
mènes extraordinaires ne portent aucun obs¬ 
tacle à ce qu’on peut établir de fixe, d’après 
l’obfervation; ils ne doivent même pas entrer 
dans la théorie générale de ces caufes, parce 
que ce qui n’a qu’une exiftence purement ac¬ 
cidentelle ne peut entrer dans Tenfembie 
d’aucune doftriae, Id, Metaph. L. II, c. iô» 
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grand mal de caufes innocentes * 
quelquefois même les fymptômes 
les plus ordinaires des caufes les plus 
dangereufes. Il aura fait une cure 
importante ; mais il eft peut-être 
venu le dernier prefcrire un médi¬ 
cament, lorfquela maladie n’exiftoit 
déjà plus, ou lorfque la nature alloit 
décidément triompher. Il dérive des 
médicamens les effets des circonf- 
tances externes, ou vice, versa. Mais 
ees gens bornés, que je comprends 
dans le peuple, font-ils en état de 
déduire une jufte conféquence des 
meilleures observations, & d’eftimer 
les caufes & leur puiffance par les-- 
effets qu’elles produifent? 

Le peuple n’examine rien très- 
fouvent demande au philofophe de 
lui expliquer un effet dont la caufe 
femble fe présenter d’elle-même. Si 
Feffet eft inexplicable, le vulgaire 
ignorant fe croit en droit de mépri- 
fer l’homme de génie, pour autori- 
fer la ftupidité du charlatan ou du 
praticien routinier qui eft devenu 
fon idole, parce qu’il flatte fes pré¬ 
jugés & fon aveuglement ; mais ce 
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vulgaire ne fait pas réflexion que ce 
n’eft ni faute de génie, ni par or¬ 
gueil y que ce philofophe lui refufe 
l’explication d’une chofe incompré- 
henfible. 11 ne cherche qu’à fe flatter 
en voyant, à ce qu’il penfe, des 
gens, confidérés par leur mérite', 
auffiftupides que lui. Sile philofophe 
néglige en bien des cas l’examen des 
caufes, ce n’eft pas que fon génie 
ne s’étende à tout ce que la nature 
peut préfenter à fies recherches; 
mais il fçait que la nature diverfî- 
fiant fes phénomènes à l’infini, iî 
n’eft pas toujours permis à l’efprit 
humain de la fuivre, bien loin de la 
prévenir & de déterminer les voies 
qu’elle prend. Il fçait aufîi que ce 
qui implique contradiction ne peut 
être ; au lieu que le peuple, & les 
ignorans qui le flattent,ne connoiffent 
rien de montradiftoire, que de ne pas 
penfer & parlér comme eux. Il n’eft 
donc pas furprenant que ces efprits 
bornés s’abufent fi grofliérement dans 
les rapports des caufes ôc des effets , 
ëc qu’ils expliquent par l’impoflîble. 



ee dont ils n ont que des idées ab^ 
furdes. $ 

Le vulgaire juge mal des caufes, 
parce qu’il n’eft pas en état de dé¬ 
velopper aucune idée compliquée 5 
ou de donner aucune démonftration % 
car une démonftration fuppofe tou¬ 
jours une colleûion d’idées liées 
étroitement & dans leurs rapports 
les plus direâs, & plufteurs juge» 
mens individuels qu’il faut réunir 
avec l’ordre le plus précis. Elle de¬ 
mande donc plus de réflexion qu’un 
jugement Ample. M. de Haller dit 
fort bien que l’on ne juge pas faux 
lorfqu’il ne s’agit que de notions Am¬ 
ples , & que perfonne ne confond 
le bleu célefte avec le rouge mais 
qu’on s’abufe fur les idées compo- 
fées, dont l’effence conAfle dans la 
réunion de plufteurs parties diffem- 
blables. On ne veut pas prendre le 
temps & la peine néceffaire pour 
connoître les parties Amples de deux 
idées combinées avant de porter fon 
jugement, parce qu’on fe croiroit: 
humilié, C’eft donc s’abufer, & abu- 
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fer les autres , que de vouloir inf- _ 
truire avant que de fçavoir foi-même». 

M. de Haller a aulïï montré que- 
la volonté contribue autant que l'or¬ 
gueil & la pareffe, à mettre les hom¬ 
mes dans le cas de fe tromper. On 
réunit deux idées, telles que celles 
de l'amour & de la haine , quoiqu’ab- 
folüment différentes ; &z Ton juge 
les idées propofées, non par elles- 
mêmes, mais par les idées qu’on y 
joint : mais ces idées acceffoires , 
loin de faire partie de ces premières 
dont nous devons juger, leur font 
tout-à-faitétrangeres. Un médecijn- 
qu’on aime a fait précifément ce qu’a 
fait celui qu’on hait ; néanmoins on 
excuîe celui-là, & l’on condamne 
celui-ci. 

Nous nous trompons également, 1 
lorfqu’avant de porter un jugement 
fur deux idées , nous fouhaitons 
qu’une de ces deux idées convienne 
avec l’autre, ou lui répugne. 

La détermination de la volonté 
doit toujours apporter des obftacles 
à la découverte de la vérité. Vou¬ 
loir qu’une chofe foit, parce que 
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nous la délirons, c’efl ne rien vou- 
loir, difoitun philofophe ; parce qu’en 
mille cas imprévus, fk même connus, 
nous ne fommes pas en état d’exé¬ 
cuter un feui de nos deiirs, & que 
d’ailleurs il eft abfurde de vouloir 
une chofe fans en connoître la pof- 
libilité : or une chofe n’efl: pas pof- 
fible, dès qu’elle ne peut former au¬ 
cune liaifon avec la fuite de tout ce 
qui peut fe concevoir par l’efpnt 
humain. Quelque chofe que l’on faite, 
une chofe ne répugnera jamais, dès 
qu’on apperc^vra quelque côté par 
où l’on verra ceffer Fincompatibi- 
lité. Quoique tout homme puifîe , 
comme le difoit Cicéron, juger des 
chofes à fa maniéré, on n’eft ce¬ 
pendant pas libre de lier des idées 
contradidoires. Cicéron le fait allez 
fentir dans un autre endroit. 

» Je ne fçais, dit-il, comment cer- 
» taines gens aiment mieux donner 
» dans l’erreur par une libre déter- 
» mi nation de la volonté, que d’exa- 
» miner fi leur opinion efl bien fon- 
» dée. Ces gens diront peut-être 
» qu’lis ont examiné les chofes de 
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» part & d’autre ; mais je demande 
» s’ils étoient en état de faire cet 
» examen. S’ils nous difent que c’eft 
»Topinion de tel grand perfonnage 
» qu’ils fuivent, je répondrai que 
» cela peut être ; mais en même 
» temps je leur dirai que pour être 
» affuré que cet homme efi un grand 
» perfonnage, il ne faut pas être 
» idiot, ni borne , mais habile hom- 
» me. Quant à nous , nous croyons 
» notre caufe meilleure, en cherchant 
» à connoître la vérité-fans aucune 
» difpute, & avec tout le foin pof- 
» fîble. Quoique toute connoiffance 
» foit fouvent environnée de mille 
» difficultés , quoique toute chofe 
» foit comme couverte de ténèbres 9 
» & qu’il y.ait une foibleffe extrême 
» dans nos raifonnemens, ce qui a 
» toujours donné lieu aux plus ha-* 
» biles gens de fe défier d’eux-mê- 
» mes , & de défefperer de connoî- 
» tre ce qu’ils cherchoient ; cepen- 
» dant ils n’en font pas reftés-là, non 
» plus que nous. Nous tâchons de 
» faire ïbrtir la vérité du choc des 
» différentes opinions, ou du moins 
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» d’en approcher par ce moyen. Iî 
» n’y a de différence entre nous 
» ceux qui prétendent telle ou telle 
» chofe, finon que ces gens ne aou- 
» tent point de l’opinion qu’ils ont 
» embraffée, au lieu que nous ne re- 
» connoiffons qu’un grand nombre de 
» probabilités que nous pouvons fui- 
» vre aifément, mais non pas pren- 
» dre de mêmè pour des vérités, 
» Nous avons , par cette retenue, la 
» liberté entière de juger des cho- 
» fes, fans être obligé par aucun mo» 
» tif à prendre parti pour une opi- 
» nion. C’efl ou la foibleffe de l’âge, 
» ou la complaifance, ou la pTéven- 
» tion, qui font que ces gens affurent 
» comme vraies des chofes dont ils 
» ne connoiffent pas la moindre pof- 
» fibiîité, & qu’ils adhèrent à leurs 
» opinions, comme ils refieroient im» 
» mobiles fur un rocher 011 la mer 
» en courroux les auroit précipités. 
» De tels perfônnages ne méritent 
» aucun avis, ni qu’on les entende : 
» car , dit un célèbre philofophe, c’eft 
». mal-à-propos qu’on répond à dés 
» gens qui ne peuvent rien prouver. » 
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M. de Haller comparent la volonté 
au feu, & 1’efprit à la lumière,, Celle» 
là, dit-il, agit avec violence ; celui- 
ci avec douceur. Je crois n’avoir 
pas befoin de dire que la volonté 
porte l’homme à juger des chofes 
avec l’effronterie & l’impudence la 
plus impardonnable. M. de Haller 
me dit, lorfque j’étois en même 
tems que lui à Gottingue, qu’on de- 
mandoit un avis à la faculté fur les 
cas fuivant. Un homme tue fa femme 
dans fon grenier, la jette par la fe¬ 
nêtre dans la rue. L’avocat qui dé- 
fendoit l’affafiin, eut la hardieffe de 
dire dans fon plaidoyer, que cet 
homme ne L’avoit jettée par la fe¬ 
nêtre que dans l’intention de la faire 
aller plus vite au lit. 

Mais entrons en matière. La dif¬ 
ficulté de demêler une idée compo- 
fée, eft caufe que le vulgaire eft con¬ 
fondu à la moindre maladie , au 
moindre fymptôme qui ne faute- 
pas aux yeux. La moindre reffem- 
blance qui peut s’y trouver avec' 
un cas tout différent en lui-même , 
lui fait préfumer tout ce qu’on a dit 
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de cet autre cas» Il met toute autre 
circônfiance de côté, parce qu’il lui 
eft trop difficile de faire la compa» 
raifon de toutes ces circonftances : 
ainfi c’eff par cette reffemblance chi¬ 
mérique que la maladie doit fe dé¬ 
finir, félon lui, parce qu’une penfée 
efiropiée tient lieu de toute penfée 
dans une tête fans cervelle. 

On prend donc l’apparence de la 
vérité, pour la vérité même. Au lieu 
de rechercher toutes les caufes d’un 
phénomène, on prend la moindre 
de fes parties pour le tout. Le ma¬ 
lade fe guérit avec les fecours du 
médecin : mais on fe dit en même 
temps qu’on a donné tel remède en 
fecret à ce malade, & que confé- 
quemment ce n’efl: plus l’habileté du 
médecin qui l’a tiré d’affaire, mais 
ce remède, qui n’a peut-être pas fait 
de mal que parce qu’il étoit inno¬ 
cent en lui-même, loin d’avoir abattu 
la centième partie des forces de la 
maladie. 

On reproche fouvent aux méde¬ 
cins de ne pas fçavbir fi la guérifon 
des malades eft opérée par la nature 
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même ou par leur art. Je réponds 
que des gens qui ne connoiffent au¬ 
cun art,^< 5 t fe font un pîaifir de dé¬ 
crier les arts auxquels d’autres fe 
.confacrent, ne voient pas qu’il efl 
plus honorable de bien exercer un 
art, que de médire mal-adroitemenî 
de celui qui l’exerce : car ceux qui 
font ces obje&ions, n’entendent or¬ 
dinairement ni la nature des mala¬ 
dies , ni celle des remèdes ; c’eft 
pourquoi il leur efl plus facile d’at¬ 
tribuer à un hafard aveugle , ce qui 
efl; un effet du rapport connu qu’il 
y a du remède à la maladie. 

Quelquefois la multiplicité des 
eaufes d’un événement efl fi grande, 
qu’il efl extrêmement difficile àl’ef- 
prit le plus éclairé de demêler ces 
eaufes. Un médecin a fait tout ce 
qu’on peut exiger de lui, lorfqu’il 
a obfervé avec toute la pénétration 
& l’exa&itude requife une maladie 
quelconque dans fon commence¬ 
ment, & fes progrès ; quand il en 
a examiné les eaufes réelles ou pof- 
fibles, affez dire&ement pour pouvoir 
en établir les indications curatives. 
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d’après les avis même de la nature, 
non d’après des hypothèfes. S’il man¬ 
que fon but après cette conduite , 
a-t-on droit de lui reprocher d’avoir 
ignoré le caraâere particulier de 
chaque caufe dans une auffi grande 
complication que celle qu’on remar¬ 
que fouvent? Qui fera fon juge dans 
ces circonffances? Sera-ce le vulgaire 
ignorant ? Oui ; du moins c’eft lui qui 
prétend avoir droit de juger ce dont 
il n’a pas la moindre notion. 

Ce n’eft pas le vulgaire feu! qui 
porte de pareils jugemens : on voit 
affez fouvent les têtes les mieux or- 
ganifées donner dans ce faux. Un 
malade meurt âprès une maladie des 
plus graves, & incurable, ôz même 
dans un âge qui de lui-même eft une 
maladie mortelle : il n’importe. On 
veut que le médecin fçache fecourir 
dans des cas où il auroit à combat¬ 
tre des caufes invincibles. On ne 
fait pas attention qu’un médecin eft 
quelquefois affez zélé pour s’épuifer 
en recherches & en combinaifons, 
dans ces cas même qui font fans ef- 
poir. On ne fonge plus à l’épuife- 
ment 
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ment aôuel du malade, & l’on dit 
que le médecin l’a laifle mourir , 
parce qu’il n’a pas vu la caufe de 
fa mort. Si l’on avoit calculé nom¬ 
bre d’années de débauches & de plai- 
fir, & efiimé de combien d’années 
ces dix pouvoient abréger la vie du 
malade ; fi l’on avoit fupputé ce que 
peuvent fur la machine les progrès 
fouvent très-lents, & d’autant plus 
dangereux, d’une maladie de long 
cours, quelle qu’en foit la caufe , 
on auroiî vu combien il y avoit de 
moyens dre juftifier la conduite du 
médecin. Je ne parle pas d’autres 
eirconftances que chacun peut en¬ 
trevoir de lui-même. 

Les jugemens qu’on porte ordinai¬ 
rement du bonheur ou dumalheur d’un 
médecin, viennent en partie de l’inca¬ 
pacité de demêler des idées compo¬ 
sées, & en partie d’une volonté dépra¬ 
vée. Bacon dit qu’un politique & un 
médecin n’ont prefque aucune occa- 
fion de donner des preuves incontef- 
tables de leur capacité ; que tout leur 
honneur dépend de leur réuflîte, 
parce que peu de gens fçavent fi c’efi 

Tome IL L 
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l’ouvrage du politique ou du méde¬ 
cin, quand l’Etat fleurit ,ou quand le 
malade meurt. 

Le plus borné de tous les hommes 
regarde le médecin le moins igno¬ 
rant comme le génie le plus ftupide, 
dès'que quelqu’un de Tes malades 
meurt. Les cures étonnantes que cet 
habile homme aura faites font aufll- 
tôt oubliées, parce qu’on prétend 
qu’un médecin éclairé ne doit îaifler 
mourir perfonne : fouvent même le 
peuple voit échouer avec plaifir un 
médecin fçavant, parce qu’il s’ima¬ 
gine qu’un tel médecin eft vraiment 
un homme dangereux dans fa pra¬ 
tique. Incapable de difcerner les ef¬ 
fets , & encore plus d’en appercevoir 
les caufes, c’efl: ainfi que le vulgaire 
pige du mérite d’un homme dont la 
conduite efl, même dans les cas les 
plus malheureux, un prodige d’art, 
de fçavoir & de prudence. Le mé¬ 
decin le plus ignorant n’efl: pas tou¬ 
jours malheureux, ni le médecin le 
plus habile toujours heureux ; parce 
que le bonheur d’une cure dépend 
quelquefois du concours avantageux 
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fies circonftances favorables qui fe, 
prêtent d’elles-mêmes au defir du 
médecin, & que la guérifon s’opère 
ainfi fans qu’il y contribue, 

C’eft encore fe méprendre fur les 
caufes, que de ne vouloir juger des 
chofes que par leur iffue , au lieu 
d’examiner toutes les circonftances. 
Dans les âges les plus reculés & les 
plus barbares de l’Egypte, les mé¬ 
decins étaient punis ou récompen- 
fés, félon la bonne ou mauvaife 
réuffite de leur conduite ; cependant 
il y avoit une exception. Cette pu¬ 
nition n’avoit lieu que quand ils n’a- 
voient pas fuivi les meilleures métho¬ 
des , c’eft-à-dire ce qui étoit pref- 
crit par les livres de Hermès. 

Le peuple penfe de nos jours que 
la caufe d’un effet eft ce qui le pré¬ 
cédé immédiatement. Toute fa logi¬ 
que eft fondée fur ce principe : céc£ 
eft venu après cela, donc il en eft l’ef¬ 
fet. Le tonnerre tombe fouvent fur 
les arbres où fe retirent des voya¬ 
geurs pendant l’orage, donc les voya¬ 
geurs font caufe que le tonnerre 
tombe fur les arbres. 

Lij 
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Les fymptômes néceffàires des 
maladies font, dans l’efprit de tous 
les malades peu éclairés, les effets 
des médicamens qu’ils prennent ; 
donc, félon leur jugement, c’eft le 
médecin qui eft la caufe de ces 
fymptômes. Un malade a un point 
de côté; je lui fais faire une faignée 
le matin; le foir, le point de côté 
augmente ; c’eft la faignée, dit-il, qui 
en eft caufe. Un autre a une inflam¬ 
mation à la gorge avec une fièvre 
violente ; il me fait appeler dans les 
premiers momens de fa maladie , il 
ne peut avaler, mais parier; je le 
fais faigner ; le foir, il ne peut non 
plus parler ; c’eft la faignée qui en 
eft caufe. Quelqu’un me fait appeler 
pour un léger accès de fièvre, & fe 
plaint d’une ébullition defang; je lui 
fais donner une mixture fébrifuge : 
le foir, il, me dit que ma mixture eft 
caufe qu’il a la fièvre. Aucune rai- 
fôn ne perfuadera à ces têtes fans 
cervelle, que leurs raifonnemens font 
évidemment faux, ou contradiéloi- 
res. 0 

On fçait que dans la colique de Poi- 
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ton le malade éprouve très-fouvent 
une paralyfie aux bras ou aux jambes, 
lorfque Ja douleur des inteftins a 
celTé, & que le malade femble fe 
trouver mieux. M. Tiffot a eu oc- 
cafion de voir cette colique en Suif- 
Ce , & il en a donné la (æ) defcrip- 


(a) Comme j’ai moi-même éprouvé une 
attaque de cette terrible maladie, il y a fept 
ans , je crois rendre fervice au leâeur de lui 
en donner une defcription exacte, telle que 
je l’ai faite lors de mon rétablifletpent. Je 
n’examinerai pas ici la nature de ces coliques, 
telles que celles qu’on appelle colique de 
Poitou, colique des peintres , colique de 
Dévonshire , &c.. ce font autant d’efpeces 
d’une même maladie, pour laquelle on n’a 
pas encore de traitement bien exaéï. Celle 
que j’ai éprouvée tenoit de toutes les efpeces. 

Jè vivois chez une perfonne ou' je buvois 
avec plaifir de fort bon cidre. Celte boUTon 
éroit toujours mife fur taille dans un vafe 
d’étain : -quelquefois il y reftoit un peu de ci- 
•dre qu’on jetoit fans rincer le vafe, pour en 
aller tirer de frais. Je m’apperçus bien fou- 
vent que, pour peu que le cidre-féjournât 
dans ce vafe, il y prenoit une teinte noirâ¬ 
tre. J’en buvois cependant fans plus de ré¬ 
flexion. Enfin il me parut un jour, fi dou- 
"çatre, que j’y fis attention Scprisle parti 
de n’en plus boire ; mais il étoit trop tard. 
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lion ; mais elle efl inconnue dans 
l’endroit de ma réfidence. Je fuppofe 


Des chagrins domeftiques, joints à l’ufagô 
de cette boiffon, pour ainfi dire, empoifôn- 
née par l’étain ou l’arferiic qui fe trouve 
toujours dans ce métal, me firent bientôt 
éprouver des dégoûts , de l’indolence, une 
haine pour l’étude, enfin des tiraillemens au- 
creux de l’eftomac. Je négligeai cela , & je 
pris un peu plus d’exercice : mais en vain. 
; Vers le même temps, j’éprouvai un contràfte 
qui augmenta mon chagrin. Il me prit alors 
de temps à autre des défaillances que je n’a- 
yois jamais connues. J’en étois d’autant plus 
furpris, que je n’avois fait aucun excès. Les 
douleurs que j’avois reflenties au creux de 
l’eftomac devinrent plus vives. De temps 
à autre, j’éprouvois les mêmes fenfations dans 
le bas-ventre ; mais je me fiois à nia bonne 
fanté antécédente. Enfin , étant à jouer aux 
cartes chez un ami, j’y fus affailîi de dou¬ 
leurs fi vives, que je me renverfai de ma 
chaife , & me roulai par terre, en jetant des 
hurlemens effroyables. Je demandai inftam- 
ment qu’on me tranfportât dans la maifon 
des freres de la Charité de l’endroit. Mes 
douleurs étoient terribles. Jéfentois dans tous 
les membres des fecouffes auffi violentes que 
des fecouffes électriques. Les déchiremens 
que j’éprouvois à l’eftomac & aux inteffins ne 
peuvent s’exprimer. L’eûomsc feœbloit n& 
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que quelqu’un y éprouve cette ma¬ 
ladie , & qu’on m’appelle ; je fuis 

former qu’un dur peloton qui difparoifïbit par 
intervalles. Les intéfHns fe ramafloient tan¬ 
tôt dans un hypocondre, tantôt dans l’au¬ 
tre; quelquefois plus bas ; fouvent fous l’om¬ 
bilic , & alors les douleurs étoient encore 
plus vives. Je reliai fept heures dans ces 
fouffrances mortelles, qui m’avoient aflailli 
a deux heures après midi. Je n’avois heu- 
reufement prefque pas mangé la veille, & , 
pour ainfi dire, rien ce jour-là. Les douleurs 
durèrent avec cette force jufqu’à neuf heures 
du loir; elles, parurent alors fe calmer. Comme 
je fôuffrois trop pour fonger à la caufe de 
mon mal, & encore moins pour en rendre 
compte , on fe contenta de me donner deux 
lavemens d’eau froide qui augmentèrent même 
mes douleurs. Je fus un peu plus à moi vers le 
milieu de la n.uit ; quoique j’éprouvaffe par 
intervalles les mêmes fecouffes qu’auparà- 
vant, mais un peu moins fortes. Je me rap¬ 
pelai les différentes eaufès auxquelles je 
croyois devoir attribuer mes douleurs. Le ■ 
lendemain matin je demandai un vomitif ; 
on me le refufa, vu l’état convulfif où j’étois 
encore, ne trouvant même aucune fituation 
avantageufe dans mon lit. Je fis cependant 
tant d’inftance, qu’on me le donna , mais 
très-modéré. Il eft incroyable combien je 
tendis de. matière verte , noirâtre, épaifla. 
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îrès-perfuadé que la paralyfie qui 
fuivroit cette maladie feroit immaa- 


Le vomiffement me dura près d’une heure 
à différentes reprifes. Comme i’en craignis 
les fuites , je demandai un peu de fleur de 
foufre dans un bouillon très-gras, ce dont 
j’avois vu de bons effets dans les cas de vo- 
miffemens exceffifs : le vomiffement s’arrêta, 
mais les douleurs me reprirent prefqu’avec 
la même vivacité. Cette récidive fut affez 
longue : les fecouffes des membres en de¬ 
vinrent plus vives ; dès-lors la fièvre me 
prit avec un mal de tête incroyable qui fe 
calma vers le foir. Le vomiffement me re¬ 
prit le quatrième jour, mais moins fort, & 
fut fuivi d’un mal de tête femblable qui ne 
dura pas. Pendant ces premiers jours, j’uri- 
nois peu, je buvois beaucoup. Les urines 
s’arrêtèrent enfin entièrement. Comme je pré- 
iumois que cela ne venoit que du fpafme uni- 
verfel que j’avois éprouvé ; je demandai 
qu’on me mît un cataplafme bien: chaud de 
pariétaire & d’oignons blancs fous fa verge, 
& au-deffus du pubis ; 'ce dont on a vu de 
très-bons effets dans l’ifchurie caufée par un 
fpafme : on me le refufa. La veflxe pleine 
fit probablement refluer l’urine vers le haut 
des Uretères , qui , par leur élargiffement 
forcé , me firent dès-lors éprouver les plus 
vives douleurs qui fe portoient jufqu aux reins, 
& cela du côté gauche principalement. Enfin 
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quable ment attribuée à mes méciica- 
mens. 

la veffie fe trouva fi pleine, qu’elle bomboit, . 
& jé me fentois mourir. Le chirurgien de la - 
tnaifon , homme plein d’humanité & de com- 
plaifance, fe rendit à mes inftances. Il m’in- 
linua, quoiqu’avec peineune fonde tubulée, 
par laquelle je rendis tant d’urines , que je 
tombai dans un abattement extrême; mais; 
il ne dura pas. Le lendemain,les urines étoient 
encore arrêtées... parce que je n’avois pas, 
pu garder la fonde qui me caufoit trop de 
douleurs au col de la veffie. Le chirurgien 
effaya deux fois, mais en vain , de me fonder 
ce jour-là. Les douleurs néphrétiques & in- 
teftinales recommencèrent ; il me prit à dif¬ 
férentes fois un hoquet qui me jeta dans la . 
confternation. Le défefpoir de me voir mou¬ 
rir plein de vie , me donna des forces fuffi- 
fantes pour me raffeoir fur les bords du lit,. 
& demander qu’on effayât encore de m’infi- 
nuer une fonde ; mais après bien du travail; 
le chirurgien s’arrêta, parce qu’il vit fortir 
quelques gouttes de fang. Je n’avois jeté 
aucun foupir pour ne pas le décourager. Il me, 
remit au lit, me faifant efpérer que le.dégor¬ 
gement des vaifleaux,produit par cette légère, 
hémorragie accidentelle,meferoitpeut-êtrefa«- 
lutaire : cela arriva auffi. Lé fphinfter fe déten¬ 
dit d’une maniéré fi prompte que je le féntis. 
L’urine vint d’abord goutte à goutte , & re¬ 
prît peu-à-peu fon Cours; .mais je n’avois pas. 
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Il furvientfouvent aux gens avances; 
en âge une inflammation ou de foi-mê- 

encore été à la felle le feptieme jour, malgré 
plufieurs lavemens réitérés & plufieurs méde¬ 
cines. J’y allai cependant vers le foir de ce jour. 
Mes excrémens n’étoient que de petits glo¬ 
bules très-durs , & qui ne fortoienr qu’en 
me caufant une chaleur douloureufe à l’anus. 
Les Telles Te réitérèrent, quoique par longs 
intervalles. Le neuf, je tombai dans un abat-, 
tement univerfel, & je fus fans connoiffiance» 
Le onze, je fis plufieurs felles. Je fus foula- 
gé; cet état dura jufqu’au feize, avec des 
atteintes douloureufes dans les inteftins , 
quoique peu fréquentes. Les inteûins étoient 
encore ce jour-là fixés comme un dur pe¬ 
loton dans l’aine gauche. Les fueurs abon¬ 
dantes que j’avois eues., fur-tout le ûx 
& le neuf, tantôt froides, tantôt chaudes, 
m’avoient laiffé une croûte blanche de près 
d’une demi-ligne d’épaiffeuf fur tout le corps, 
excepté au vifage & à l’avant-bras. Tout 
fembla donc fe détendre, du feize au dix-fept 
mais j’eus la cuiffe & la jambe gauche pres¬ 
que entièrement paralyfées. J’y perdis tout 
fentiment, fur-tout à la cuiffe ; & je ne pou- 
vois me foutenir de ce côté-là qu’avec bien 
de la peine. Je fortis. le trente-deuxieme de la. 
maladie pour prendre l’air du jardin^&, quel- 
jours après , je quittai la maifon. Je me ren¬ 
dis à -Paris, oiL l’on me dit qu’il n’y avoir 
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me , ou par des caufes légères ; &: 
cette inflammation efl: la plupart du 


qu’un vrai poifon capable de produire une. 
pareille maladie. Je me mis dans le fumier 
une heure par jour pendant une femaine. 
Cet expédient & un peu de marche -me ren¬ 
dirent l’ufage de la jambe. 

On me donna pour cette colique les remè¬ 
des généraux deftinés à ces fortes de. maladies. 
Quant à là fuite de leur adminiftration, j’étois- 
trop mal pour y prendre garde : je n’étois oc-, 
cupé que de mes douleurs. La croûte qui m’a- 
voit couvert le corps tomba par defquamation* 
& difparut au bout de deux mois. J’ai éprouvé: 
la vérité de ce que dit Mr de Haen; fçavoir, 
qu’on eft toujours plus difpofé à ces mala¬ 
dies après lés avoir efluyées ; car, depuis, ce. 
temps-làje me puis ufer d’aucuns légumes 
farineux fans éprouver des flatulences.* qui 
fouvent deviennent très-douîoureufes. Je ref-; 
fens de temps à autre des coliques, quoique, 
peu confxdérables mais qui ne laiflent pas. 
que de m’inquiéter , & que je n’avois jamais, 
connues auparavant. . 

Quoiqu’il y ait à 'préfumer que ce foitle 
cidre imprégné du principe arfénical de l’é¬ 
tain qui m’ait caufé cette maladie , je de¬ 
mande cependant A tout lecteur intelligent 
pourquoi ceux qui en buvoient comme moi 
n’ont pas éprouvé le même inconvénient. 
Seroit-ce le. cidre feul dont.je n’avois jamais. 
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temps fuivie de la mort. On a diffé- 
qué de pareils fujets , & l’on a trou¬ 
vé que les artères étoient en parties 
offeufes depuis le pied jufqu’aux 
tronc de l’aorte. Ces parties offeu- 
fes n’avoient donc plus leur mobi- 

fait ufage ? Seroit-ce plutôt le chagrin qui en 
auroit étéla caufe ? Je n’ignore pas les mala¬ 
dies que le chagrin caufe tous les jours ; mais 
je ne puis rapporter de pareils fymptômes au 
chagrin feul. 

Quant aux maladies antérieures, je n’avois 
pas été malade depuis quatre ans, que j’avois 
efluyé une très-grofle maladie à Strasbourg, 
pour avoir voulu brufquer une fièvre qui 
m’étoit furvenué en 1762., après l’indigef- 
tion d’une f petite tourte de grofeille, de la 
largeur d’un écu ; mais j’avois été bien guéri 
de cette fièvre parles foins que M. Schœpflin 
avoit eus de me faire vifiter fréquemment 
par un médecin de fes amis. Depuis ce temps- 
là , je ne m’étois refferiti de riem Ma vie 
fobre & tranquille ne me donnoit pas lieu 
de craindre un pareil affaut. Quoique je fois 
d’un tempérament.affez bilieux & fort chaud, 
je ne m’étois jamais trouvé pris d’aucune autre 
maladie férieufe : j’ai d’ailleurs toujours bu 
très-peu de vin , encore moins de liqueurs. 
Là vraie caufe de ma colique ne m’eft donc 
pas encore aflfez bien connue, ou il faut la 
rapporter au cidre feul. 
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lité naturelle , ainfi le fang de voit 
féjourner dans cet endroit-lâ : c’eft 
de-làque réfulte l’inflammation Ik la 
mort qui la fait. Un médecin qui au¬ 
rait ordonné à un pareil malade deux 
grains de nitre quelques jours avant 
cette inflammation, auroit imman¬ 
quablement été là caufe de la mort.. 

Il efl: très-ordinaire que les mala¬ 
des ne prennent que moitié, &-mê¬ 
me moins, des chofes que le méde¬ 
cin ordonne ; ces dofes, trop foi- 
bles pour-lors, ne peuvent agir fur. 
la caufe de la maladie ; par conîé- 
quent la maladie continue fans au¬ 
cun empêchement. J’ai mille fois vu; 
en pareilles circonflances que le mé¬ 
decin étoit aceufé de ce que le ma¬ 
lade fe trouvoit plus niai. 

Les médecins anciens & moder¬ 
nes, qui ont écrit fur les fièvres in¬ 
termittentes avant qu’on eût connu le 
quinquina, difent unanimement que 
les fièvres tierces ou quartes qui 
traînent en longueur font fuivies d’œ- 
dématie , de jauniffe, d’obflru&ions 
aux glandes , d’afleâions hydropi¬ 
ques. Depuis qu’on fe fert du quin- 
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quina contre les fièvres, les enne- 
mis de ceffimple afliirent unanime¬ 
ment que cette écorce eft la feule 
caufe de ces maux. On voit cependant 
suffi de nos jours les fièvres fuivies 
de ces inconvéniens, lorfqu’on n’a pas 
ufé de quinquina. Werlfiof a vu une 
tympaniîe incurable fuccéder à des 
cures empiriques & même à des cu¬ 
res méthodiques de ces fièvres, con- ; 
îre lefquelfes on n’avoit pas employé 
le quinquina , & même à des fiè¬ 
vres qui avoient celle d’elles-mêmes. 
On fçait auffi que le quinquina n’ar¬ 
rête pas la caufe de la fièvre fim- 
plement comme on le prétend , puif- 
que fon ufage n’empêche pas toutes 
les évacuations naturelles, & que les 
gonfiemens du foie & de la rate, at¬ 
tribués mai-à-propos à fou ufage, dif- 
paroiffent lorfqu’on enufe. Brunner, 
Torti, 'W'erlhof & Wepher difent- 
même que les enflures hydropiques 
difparoiffent par i’ufage dé cette 
écorce : cependant on jure en Alle¬ 
magne ,, comme ailleurs, que le quin¬ 
quina ell la caufe des obftruâions 
du foie & des hydropifies. (IL ell 
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de fait, quoi qu’en dife M. Z. que 
le quinquina occafionne & guérit 
des maladiès femblables ; mais ces- 
maladies proviennent de caufes op- 
pofées. Le quinquina employé ou ’ 
avec d’autres médicamens ou après, 
guérira quelquefois les maladies 
qu’on vient de voir, fi elles pro¬ 
viennent d’un relâchement particu¬ 
lier ou général ; mais il les occa- 
fionnera aufîl par fa vertu aftringen- 
te, fi on l’emploie mal - à - propos» 
L’effet du quinquina paroîf fe por¬ 
ter particuliérement fur la partie rou¬ 
ge du fang, dont il .empêche la dif- 
iôlution ^ mais fi le fang eft impré¬ 
gné de mauvais, levains , le quinqui¬ 
na les y retient ; & de-là tous les 
défordres qui enréfultent, & quel¬ 
quefois le feorbut. Les évacuations 
naturelles peuvent aller leur train 
avec le quinquina, cela eft de fait t 
fou vent même il les provoque ; mais 
il ne s’en fuit pas qu’il ne foit pas 
dangereux, employé indxftin&ement» 
Il peut favorifer les évacuations en 
àgiffant comme un puiffant tonique 
fur la fibre , & en facilitant ainfî le 
mouvement périftalique des inteftins; 
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mais , dans le cas de roideur, ou de 
chaleur interne confidérable , Tes, 
effets font inconteftablement dange¬ 
reux. Il en eft du quinquina comme 
de tous les remèdes, ileft bon, mau¬ 
vais , 361:11, impuiffant, dans les cas 
particuliers. Ce qu’en dit M. 'Lewis, 
dans fon Difpenfaire Anglais, mérité; 
d’être lu. ) 

Si une maladie en fuit Une autre , 
om dit que le médecin qui a traité, 
la première eff caufe de la fécondé;, 
tandis que les maladies fubféquen- 
tês font poffibles fans que le méde¬ 
cin y ait part,. Les Grecs on dit que 
de leur temps le genre & l’èfpece d’une 
maladie changeaient quelquefois ,, 
de forte qu’il venait une maladie 
â la fuite d’une autre ; ou que les ma¬ 
ladies ne changeoient qu’éntant que 
de nouveaux fÿmptômes fe joignoient 
aux antécédens. Ils-divifoient le pre¬ 
mier changement en deux efpeces : 
ou ce premier changement fe fait, fé¬ 
lon eux, fans aucun effort de là nature, 
mais feulement par la qualité de la 
matière morbifique ; ou il a lieu par la 
métaftafe fubite de la même matière 
qui fe tranfporte d’une partie vers 
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une autre. Or, on fçait que les Grecs, 
vôyoient toujours la nature aban¬ 
donnée à elle-même ; & que nous pou¬ 
vons voir à cet égard la même ehofe 
qu’eux. C’eft pourquoi ils avoient 
auffi le même inconvénient à ef- 
fuyer que nous : car Hippocrate dit 
que les ignorans croient que le mé¬ 
decin efl caufe du mal qui fuit une 
maladie , lorfque cela arrive par une 
conféquence inévitable de la mala¬ 
die même. 

Toute maladie qui vient à la fuite 
d’une autre eft ordinairement mor- 
telle , félon Hippocrate } parce que 
le corps eft déjà fi affoibli par la 
maladie précédente, que le fujet doit- 
même périr d’épuifement avant que 
la fécondé maladie le conduife d’elle- 
même à la mort. Arétée dit que de pe¬ 
tites maladies en font naître de plus 
grandes que celles-ci deviennent 

dangereufes tandis que celles-là ne 
l’étoient aucunement. Duret dit que- 
la matière morbifique d’une première 
maladie efi: plus douce que celle 
d’une fécondé, qui vient de la métaf- 
tafe fubite de la matière morbifique 



qui s’efi jetée d’une partie fur une 
autre ; car la maladie eft plus fup- 
portable lorfque le fujet a encore 
des forces, que lorfqu’il les a per¬ 
dues. Duret dit encore que puifque 
toute hydropifie eft en elle - même 
une maladie dangereufe , elle le fera 
encore plus fi elle vient à la fuite 
d’une autre maladie, fur-tout à la 
fuite d’une fièvre quarte invétérée. 
Huxham remarque que ceux qui, a 
la fuite d’un afthme invétéré, éprou¬ 
vent une œdématié aux pieds , vont 
être probablement délivrés de leur 
afthme ; mais que, fi l’œdématie dif- 
paroît, Paflhme les reprend incon¬ 
tinent : j’ai obfervé la même chofe. 
Je trouve les mêmes obfervations 
dans Baglivi ; malgré cela, c’eft tou¬ 
jours au médecin qu’on rapporte la 
caufe de ces maladies fubféquentes. 

Si une maladie eft fuivie d’une 
mort très-prompte, ce font toujours 
les remèdes que le médecin à or¬ 
donnés qui font la caufe de cette 
mort précipitée. Rien n’eft cepen¬ 
dant fi commun que ces morts inat¬ 
tendues.. Les anciens, en ont été té- 
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moins comme nous : les uns périf- 
fent d’un coup d’apoplexie , d’autres 
dans une fynçope ; ceux-ci d’une di¬ 
latation de l’aorte eu du cœur, la¬ 
quelle eft fuivie de déchirement. On 
voit fouvent, parmi les foîdats , des 
fièvres aiguës qui le terminent par 
la mort le deuxieme ou le troifieme 
jour. Le fpafme des intefiins, accom¬ 
pagné d’une colique inflammatoire , 
fait périr les fujets en une heure, 
félon Pobfervation de Boërhaave. On 
voit les enfans & même les adultes 
tomber par terre , fe rouler lors 
d’une colique vermineufe, & mourir 
des douleurs : les chofes les plus in¬ 
nocentes font regardées dans ces 
fortes d’accidens comme les caufes 
de la mort , non pas parce qu’el¬ 
les font périr les malades , mais par¬ 
ce qu’elles arrivent au moment de 
la mort. On condamne un vrai mé¬ 
decin fans réplique lorfque la mort 
vient à la fuite d’un médicament in¬ 
nocent ; on n’examine pas fi la ma¬ 
ladie n’a pas pu le faire mourir auflî 
bien que l’ordonnance du médecin* 
Je ne nie pas qu’une fimple purga* 
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tion , même modérée en elle-même, 
ne puiffe faire périr un malade li 
elle eft ordonnée mal-à - propos ; 
mais je parle ici de médecins expé¬ 
rimentés , & non d’ignorans. 

C’efl: pourquoi un médecin qui 
veut entreprendre une cure doit non- 
feulement en avoir la capacité , mais 
il doit encore être courageux, & ne 
pas craindre l’injuftice des hommes > 
qui n’applaudiffent jamais qu’aux 
fuccès èc non à IWage induftrieùx 
des talens. Le médecin ne doit pas 
ignorer que le peuple loùe tous les 
jours un homme des cures qu’il n’a 
point faites , & qu’il âccufe un mé¬ 
decin d’avoir, laiffé périr un malade 
dont il a peut-être beaucoup pro¬ 
longé la vie par fon habileté ? tandis 
qu’il feroit infailliblement péri en 
peu de temps dans les mains d’un 
ignorant. Or de quelle importance 
n’eft pas un jour , fouvent même 
une heure de vie de plus pour la tran¬ 
quillité des familles dont les affaires 
peuvent s’arranger par cette prolon¬ 
gation? mais le .vulgaire n’enîendi 
pas ce langage- 
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C’eft juger des caufes par la réuf- 
ftte, que de vouloir élever un méde¬ 
cin au-deflus de tous les autres , 
& déprimer en même temps celui 
qui n’a pas le bonheur de plaire , 
malgré fon mérite. Rien n’eft plus 
commun parmi ces gens qui voient 
trop peu pour approfondir les cau¬ 
fes du bonheur ou du malheur d’un 
médecin : la méchanceté accompa¬ 
gne toujours l’ignorance. 

On fçait que l’amour - propre des 
hommes eft prefque toujours le prin¬ 
cipe de îeür haine ou de leur ami¬ 
tié , &: que c’eft par ce principe 
qu’ils nous honorent ou nous. méprj- 
fent, qu’ils jugent de notre mérite 
& de nos talens. Pour gagner cet 
amour-propre, il faut penfer comme 
eux, autrement on les blefte aufli- 
tôt. Comme le médecin a toujours 
à faire au peuple , il peut être fur 
qu’il déplaira plutôt qu’il ne méri¬ 
tera des éloges s’il eft homme de mé¬ 
rite , parce que le peuple qui le juge 
ne lui reffemble pas. Voilà comme 
la pluralité des voix l’emporte prêt 
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que toujours dans les jugemens des 
hommes. 

On demandoit un jour au méde¬ 
cin Trophile , quel étoit celui qu’il 
regardoit comme un médecin ac¬ 
compli? C’eft , répondit-il, celui qui 
fçait prévoir le poffible & l’impofli- 
ble. Dans les ftécles barbares, un tel 
médecin auroit paffé pour magicien; 
aujourd’hui, il ne peut attendre que 
du mépris. C’eft un homme fçavant 
s’écrie-t-on ; il y a tout à craindre 
de lui. Envain prouvera-t-il par les 
effets de la nature les plus palpables, 
qu’il a bien vu, qu’il a bien agi ; 
il n’eft pas du peuple, il fera donc 
méprifé. Le droit de faire' des cures 
n’appartient qu’à l’ignorance , & on 
le prouve par des merveilles qui 
n’ont de réalité que par l’aveugîe- 
ment. 

Harvey dit qu’une apoplexie com¬ 
plexe eft ou la mort même , ou cer¬ 
tainement mortelle ; qu’une apo¬ 
plexie imcomplette eft le plus fou- 
vent mortelle , quoiqu’elle fe ter¬ 
mine auffi quelquefois par une pa- 
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raîyfîe à la fuite de laquelle on eft 
toujours infirme } ou l’on meurt en¬ 
fin fubitement , lors même qu’on 
paroît bien rétabli. Le célèbre Stahi 
dit qu’iLn’a pas encore eu le bon¬ 
heur de guérir une apoplexie réelle , 
-ni même une véritable hémipîégiè ; 
mais qu’il a vu nombre de malades 
à qui de faux médecins ont fuppofé 
ces accidens , 6c que le peuple a 
reconnus pour tels , élevant enfuite 
jufqu’au ciel les prétendus Efculà- 
pes qui les avoient fait difparoître. 

On voit, après une forte ivreffe, 
des apoplexies paflageres 6c peu 
-confidérabies ; elles caufent une pa- 
raîyfie à l’un ou l’autre bras, 6c aü 
bout de quelques jours cela difpa- 
roît de foi-même. M. Tiffot a vu 
des attaques légères de paralyfie fo- 
litaire, fréquente, 6c paflagere. J’ai 
guéri cette même paralyfie , 6c mê¬ 
me la paralyfie de tout un membre, 
en le faifant feulement frotter avec 
une liqueur fpiritueufe ; les faux mé¬ 
decins vantent cela comme des cu¬ 
res miracuieufes. 

Un malade fe rétablit par l’ufagç 
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d’un remède de-pure fantaifie, on 
croit dit moins que c’eft cela qui 
Va guéri ; dès l’inftant , ce malade 
prétend juger de ia caufe de fa ma» 
îadie par l’effet d’un remède dont il 
ne connoît même pas la nature. 

Quelquefois un malade tombe en¬ 
tre les mains d’un habile homme qui 
détermine la maladie, en indique les 
caufes, trouve les indications cura¬ 
tives : on appelle enfuite un faux 
médecin qui par hafard réuflit à or¬ 
donner un remède convenable fur 
les indications curatives que l’autre 
n déterminées , & c’eft le fécond - 
qui l’a guéri : lui feul a fçu juger 
des caufes, puifqu’illes a fait ceffer. 
Un mauvais médecin eft toujours 
également fur de fon bonheur, s’il 
confeille un remède qu’un ignorant 
de fa trempe confeille aufîi, parce 
qu’on fuppofe qu’il juge des caufes 
comme cet ignorant , & que con- 
féquemment elles font telles ; s’il ne 
réufîît pas , c’eft la faute du monde , 
ou du malade ; mais il n’en eft pas 
moins vrai, félon ces gens, qu’ils 
•avaient bien vu la maladie. L’igno¬ 
rant 
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tant qui avoit ouvert l’avis , s’auto- 
rife de l’avis du médecin ; & ce mé¬ 
decin de fon côté triomphe malgré 
fa ftupidité , parce qu’il eft fur dé 
ne pas trouver de contradicteurs 
parmi des gens qui font obligés de 
lui prêter du fçavoir pour couvrir 
leurs fautes. 

Un vrai médecin au contraire èA 
’ fur de trouver fa condamnation dans 
fon avis , fi ces ignorans le défap- 
prouvent. S’il réuffit, ces ignorans 
lutniiliés attribuent à la nature feule 
les effets des médicamens ; &, s’il 
échoue, ou n’a pas tous les fuccès 
qu’il en attend , on dit qu’il n’a 
rien connu à la maladie. Il efl d’ex¬ 
périence que le peu de fuccès d’un 
remède donné à un malade contre 
l’avis de fes amis ignorans , porte 
plus de préjudice à la réputation 
d’un médecin , que cent cures mal- 
-heureufes dans lefquelles il n’auroit 
contredit perfonne, ou dans lefquei- 
ies il auroit ordonné fes médicamens 
avec l’approbation du vulgaire. 

On voit par-là combien on juge 
arbitrairement des caufes ; &: ce que 
Tome II, M 
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peuvent la méchanceté, la paffion ; 
l’aveuglement. Dira-t-on encore que 
la voix du peuple eft un fuffrage 
légitime ? Je fçais par ma propre 
expérience combien on juge fa,uffe. 
ment des faits, lorfqu’on n’en con- 
noît pas les caufes. J’ai été accufé 
d’avoir tué Un enfant que fa mere 
avoit tué & écrafé elle-même trois 
femaines avant que j’en fifle l’ou¬ 
verture ; il n’a voit même été trouvé 
que par l’indice qu’en avoient don¬ 
né des corbeaux attirés par fa puan¬ 
teur. Malgré cela , il s’étoit encore 
épanché quelques égouttes de fang 
quand j’en fis l’ouverture ; & l’on 
ofa dire là-defifus que je l’avoîs tué. 
On m’a accufé d’être un empoifon- 
neur, parce que , dans une pleuréfie 
qui fe manifeftoit à chaque mouve¬ 
ment de refpiration par une douleur 
aiguë aux côtés , par la fièvre & 
par la toux, & par un crachement 
de fang çonfidérable , j’avois donné 
à un homme de confidération une 
mixture que j’ai employée mille foi? 
avec fuccès dans la même maladie ; 
& qui étoit compofée de camphre:* 
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de nitre , de pierres d’éçreviffes y 
d’un peu de, cinnabre, de firop de 
coquelicot & d’eau. Le flacon vint 
à fe caffer fur le poêle où on l’avoit 
mis, & laiffa pour preuve de mon 
iniquité une tache brune que cet 
homme refpe&able & fa femme mon* 
trerent pendant plufieurs années à 
ceux qui venoient chez eux , & 
qu’ils expofoient à leur maniéré par¬ 
tout où ils alloient. La caufe de leur 
conduite fut que je contredifois les 
remèdes qu’avoit cette dame , qui 
croit avoir chez nous le droit dé 
juger du mérité de tous les méde¬ 
cins ; tandis qu’elle vouloit me prou¬ 
ver mes erreurs par fon livre de 
cuiflne. 

On m’a accufé d’avoir fait périr 
une dame , dont j’expoferai la mala¬ 
die par la fuite , parce que cette 
dame avoit apparu après fa mort à 
une de fes amies , mes médicamens 
à la main , & lui avoit dit qu’ils 
avoient été caufe de fa mort. 

Je ne crois pas devoir entrer dans 
aucun détail à l’égard de toutes les 
erreurs de la fuperftiîion. Les ma- 
Mij 
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giciens, les forciers , les revenans ^ 
feront toujours nombreux dans les 
religions qui les autorifent, ou du 
moins chez les peuples qui font obli¬ 
gés de le croire par intérêt. Ce n’eft 
pas que ces erreurs ne fe voient 
également par-tout. J’ai connu des 
Proteftans mille fois plus fuperftitieiix 
fur certaines chofes, que les enthou- 
fiafles les plus zélqs ; c’étoit tou¬ 
jours à des prodiges qu’ils rappor¬ 
taient les caufes de ce qu’ils ne com- 
prenoient pas. En général, où il n’y 
a point de philofophie, foit en Suif- 
fe, en Allemagne, en France, en 
Angleterre , foit en Efpagne & en 
Italie, foit à la Chine, il y a des re¬ 
venans , des magiciens, des fpe&res, 
des preftiges diaboliques , &, pour 
tout dire, de la fuperftition ; & c’eft 
par-là qu’on prétend tout expliquer. 

M. Meyer, cet illuftre écrivain, 
profefîeur à Halle , a attaqué fces 
préjugés à leur origine même , dans 
un petit ouvrage ( a ) auffi intérelîant 


(rt) Intitulé, Opération du Diable fur h 
globe tempe. 
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qu’amufant. Un mauvais écrivain, 
mais intéreffant par les matières, a 
publié un livre intitulé la P hilofor¬ 
phie de la Quenouille, lequel peut 
être lu avec utilité par ceux qui n’ont 
pas affez d’efprit pour faifir l’uni- 
verfalité des réflexions du célèbre 
profefleur de Halle. Il rapporte plus 
de fix cents exemples de fuperAli¬ 
tions différentes qui régnent encore 
prefque par-tout aujourd’hui (<*). 

Eft-il furprenant que le peuple ju¬ 
ge toujours fi mal des caufes, lorf- 
qu’on voit des gens abufer d’un état 
refpe&able par lui-même, pour en¬ 
tretenir le peuple dans fon aveugle¬ 
ment? L’intérêt fordide, & la plupart 
du temps le libertinage qui les gui¬ 
de , & les a prefque toujours gui¬ 
dés, n’efl: pas un motif fi difficile à 
pénétrer ; mais le peuple ne porte 
pas fes vues plus loin ; & la fociété 
fouffre par-là continuellement de ces 
abus. Le nombre des perfonnages 
vertueux qui fe trouve parmi eux 


(a) Voyez auffi l’ouvrage anglois de Re- 
ginal Scot, intitulé : La Sorcellerie démafquée . 

M iij 
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gémit, il eft vrai, de ces abus ; mais 
malheureufement c’eft le plus petit 
nombre. 

Toutes ces folies ont pour fonde¬ 
ment l’incapacité d’approfondir les 
véritables caufes d’un effet, & de 
diflinguer le furnaturel de ce qui 
ne l’eft pas. Aufîi M. Meyer obfer- 
ve-t-il que le défaut de raifon eft la 
caufe de tous les prefliges ; qu’il 
faut beaucoup de peine & de tra¬ 
vail pour découvrir les vraies cau¬ 
fes des événemens ; qu’il faut réu¬ 
nir beaucoup d’obfervations, faire 
beaucoup d’expéfiences ; qu’avec tout 
cela il faut un fçavoir Jk une pé¬ 
nétration dont peu d’hommes font 
ornés. Il eft donc impofïible fans 
cela de voir s’il y a de la liaifon 
entre un effet achtel & fa caufe fup- 
pofée naturelle , ou furnaturelle ; & 
fi l’on n’attribue pas à des caufes 
abfurdes ce qui vient de la chofe 
la plus fimple , ou ce qui ne peut 
même pas être. Il ne faut pas être 
neuf dans la fcience des chofes natu-- 
relles, pour vouloir déterminer ce 
jqui efl fondé ou non dans l’effence 
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des Chofes mêmes , foit en particu¬ 
lier, foit en général. 

Il y a réellement des effets dont 
les caufes font fi cachées, que l’ef- 
prit le plus pénétrant n’y voit rien. 
Cependant la foule ignorante , au- 
deffous de la fa tire , comme le dit 
fort bien M. Meyer , trouve ces 
Câufes dans les chofes les plus ridi¬ 
cules, dans des vertus fympathiques, 
&c. tandis que ces caufes font fou- 
vent dans la chofe même , au cas 
qu’elle foit vraie. 

Toutes les fois que le peuple 
remarque un changement dont la 
Caiife eft cachée , mais qui paroît 
avec quelque chofe en même temps, 
il prend ce dernier phénomène pour 
la caufe du premier. Mais il ne fait 
pas attention que deux chofes peu¬ 
vent erre conjointes , foit parce 
qu’elles dépendent d’une même caufe, 
foit parce qu’elles arrivent foüvent. 

Deux chofes peuvent toujours co- 
exifter enfemble, & paroître étroite¬ 
ment unies , fans que pour cela l’une 
dépende de l’autre. Les philofophes 
M iv 
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conviennent que le flux & le reflux 
de la mer dépend principalement 
de la pofition oii la lune fe trouve 
par rappqrt à notre globe; eepen* 
dant ce mouvement des eaux de la 
mer ne fait pas appercevoir cette 
impreflion de la lune. On ne remar- 
. que point ce flux & reflux dans la 
mer Baltique, ni depuis la baie de 
Hudfon julqu’a celle de Campêche , 
ni dans-la mer Cafpienne, & ailleurs. 

Le baromètre n’éprouve point de 
variation de cette force attraâive 
de la . lune. La lune ne paroît pas 
influer fur les vents, vu que les 
vents périodiques femblent dépendre -, 
du foleiî. 

La lune n’a pas non plus l’influent 
ce que les jardiniers & les gens de 
campagne lui attribuent. Les obfer-' 
valions que la Quintinie , Réaumur* 
Buffon ? ont faites pendant plufieurs 
années » prouvent qu’il efl impoflî- 
ble de faire appercevoir là moindre 
influence de la lune fur les végétaux, 

& qu’il arrive continuellement des 
phénomènes dans le règne végétal 
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dans lefquels la lune n’entre pour 
rien. La lune n’agit fur la terre que 
par fa lumière. On a remarqué que 
les rayons lumineux, ramaffés au 
foyer du plus grand miroir ardent, 
ne communiquent aucune chaleur au 
thermomètre. 

Quoiqu’il fëmble démontré que 
la lune n’a point d’influence fenfibîe 
fur la'terre, on croit cependant pou¬ 
voir prouver qu’elie en a fur l’hom¬ 
me. La difTertation que Méad a écrite 
pour le prouver , efl utile à certains 
égards , mais elle pofe fur un faux 
principe ; il prétend en effet que la 
lune , par fa force attraûive plus 
grande lorfque la lune efl pleine ou 
nouvelle , éleve notre atmofphère ; 
que par-là l’air qui nous environne 
immédiatement devient plus léger , 
& que notre corps efl: moins com¬ 
primé. 11 arrive de-là, félon lui , 
que les fluides fe portent en plus 
grande quantité vers la fuperficie , 
étendent les vaifleaux les ou¬ 
vrent quelquefois. Méad croit pou¬ 
voir expliquer ainfi le retour de tou¬ 
tes les affections qui fe règlent fur 
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le cours de la lune , & que ce phé» 
nomène aérien efl: la caufe des 
écoulemens périodiques des femmes. 
Mais il ne fe paffe pas de jout fans 
que quelque femme ait fes règles. 
D’ailleurs, il faudroit que toutes les 
femmes euflent leurs règles au mê¬ 
me jour j li cette opinion de Méad 
étoit quelque chofe de plus qu’une 
hypothèfe. Il explique de la même 
maniéré les retours de l’épile plie , 
qui fe règle fouvènt fur le cours de 
la luné. Mais cela Dépend tellement 
du pouvoir des caüfes occafionnel- 
les dans la plupart des hommes § 
fçavôir de la température de J’air , 
des fautes commifes dans le boire, 
le manger, les exercices , le mou¬ 
vement , les plaifirs de l’amour, & 
en général des pallions , que la lune 
peut très-bien n’y entrer pour rien. 

Belgrado , Jéfuite eftimable, a ju- 
dicieufement obfervé que puifque 
la lune ne peut agir fur notre globe" 
.que par fa lumière, fon influence doit 
néceflairement être en raifon dire&e 
des rayons lumineux qu’elle nous 
réfléchit. Or la lune , dit-on, oc- 
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Cafionnë les accès d’épiiepfië îorf- 
qu’eile eft pleine comme lorfqu’elle 
eff nouvelle , par conféquent lors¬ 
qu'elle renvoie le plus & le moins 
de rayons lumineux : donc l’influence 
que la lune a fur j’épilepfie, n’èft pas 
en raifon direfte de la lumière qu’elle 
nous tranfmet : donc il ne peut non 
plus fe trouver entre la lune & les 
accès d’épilepfie, qu’un rapport pu¬ 
rement accidentel * qui d’ailleurs n’efl: 
rien moins que général. 

La logique nous apprend que fi 
deux chofes font fouvent réunies en- 
femble , &c que l’on trouve que cela 
n’arrive pas une ou deux fois , fans 
qu’il y ait quelque chofe qui ait 
pu empêcher l’effet de la première 
il eff impoflible que la première foit 
caufe de la fécondé. Je connois une 
femme qui a le tœnia, & qui depuis 
trois ans rend deux ou trois aunes 
de ver toutes les fois que la lune 
fe couche. C’efl: un fait avéré ; j’aï 
même eu la curiofité de faire venir 
Cette femme vers ce moment-'là , 
pour en être témoin ; & je l’ai vue 
rendre des aunes entières de ce ver, 
M vj 
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Or , jlen connois d’autres qui ont 
auffi ce ver, & chez qui ce rap¬ 
port ne fe trouve pas \ ainfî je ne 
puis conclure que les parties du tæn'm 
nefortent de cette femme, que parce 
que la lune fe couche» 

"Werlhof dit qu’il eff encore plus 
aifé de conclure qu’une première cho* 
fe n’efl pas la caufe d’une fécondé , 
lorfque cequ’on prend pour l’effet de 
l’une arrive, & que celle-ci ne fe trou¬ 
ve pas préfente. Un homme m’affu- 
roit un jour que certaine partie qui ne 
lui étoit pas indifférente , n’étoit ja¬ 
mais plus ferme que dans la pleine 
lune. Mais je fçais que la pleine lune 
r/entre pour rien dans ce phéno¬ 
mène : car ce Capucin s’eft montre 
homme dans toutes les phafes de la 
lune. ; -, 

Malgré l’incapacité & l’ignorance 
4u peuple , il juge toujours fur fou 
expérience , fans même appercevoir 
aucune des caufes dont il prétend 
déterminer les effets, & remonter 
ainfi des effets aux caufes ; mais eeîte 
expérience ne fait que multiplier 
les preuves de-fa flupidité. Moins 
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il voit, plus fes raifonnemens lui pa- 
roiflent juftes ; & cela eft fort na¬ 
turel. Il fe croit donc bien fondé à 
oppofer fon expérience à celle du 
médecin le plus habile. 

Je çonnois un endroit où Ton fur- 
charge les enfans de bouillie dès les 
premiers inftans de leur vie , outre 
le lait que leur donne leur mere ,> 
& qui feroit bien fufEfant. Rien de 
plus ordinaire , dans cet endroit, que 
des convulfions chez les enfans , 
fur-tout, la cardialgie. J’eus occafiôn 
d’y dire mon fentiment fur cet ali¬ 
ment. Au lieu de chercher dans le 
régime les caufes éloignées des morts 
fréquentes qui arrivoient parmi ces 
enfans, & les caufes prochaines 
dans FeRomac & les inteftins, ons’i- 
maginoit les trouver dans la conflit 
tution du corps de la mere, de la 
grand’mere, de toute la parenté, 
tantôt dans , les aftres, tantôt dans 
des fortiléges. J’y fecourus plufieurs 
enfans, même au grand deplaifir de- 
leurs pere & mere, parce que je ne 
les traitai pas félon leurs idées. Mais 
les médicamens ne me parurent pas 
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fuffifans feuls ; je demandai donc 
qu’on changeât le régime, Sc qu’on 
ceffât de leur donner de la bouillie ; 
auflîtôt tout le monde fe mit à crier 
contre moi ; on me dit en aîlarmes : 
Nos enfans ont vécu avant que vous 
fufïiez ici : la bouillie efl: excellente ; 
nous le fçavons par expérience : vous 
êtes un ignorant; nous en fommes 
affurés. 

Tous les enfans qui prennent de 
la bouillie ne meurent certainement 
pas, mais il en meurt beaucoup par 
cette raifon; & grand nombre n’en 
feroient pas morts, fi on ne leur avoit 
pas farci l’eftomac & les inteftins de 
Cette bouillie qui leur caufa des con» 
vulfions mortelles. 

Le peuple , & ceux qui fe font 
un devoir de penfer avec lui, croient 
pouvoir alléguer leur expérience , 
quand ils ont vu un feul cas qui fem- 
ble prouver le contraire de ce qui 
fe dit. Ils ont bien vu en effet , mais 
ils raisonnent mal Une femme dit: 
mon enfant pleuroit, je lui ai pré- 
fenté le fein ; il s’eft tu : par conféquent 
il faut donner à tetterà tous les en* 
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fans qui pleurent : je le tiens de mon 
expérience, ajoute-t-elle. En vain 
lui répond-on que cet enfant pleu- 
roit parce qu’il fentoit des dou¬ 
leurs de coliques; ce qui ne vient 
que de ce que le lait s’aigrit & eft 
très-nuifible dans cet état. Toutes 
les femmes s’écrient, ce médecin-là 
eft un ignorant ; il ne fçait pas qu’il 
ne faut que le fein pour faire taire 
un enfant. Mais elles ne voient pas 
que tous les jours cela ne fait pas 
ceffer les cris des enfans, qu’elles ne 
quittent de leurs bras que pour les 
mettre fur leur lit de mort. 

Ceux qui veulent prouver par la 
réuflite qu’un médecin eft habile ou 
non, croient avoir auflï pour eux 
l’expérience. Ils voient qu’un ma¬ 
lade guérit entre les mains d’un igno¬ 
rant , & qu’un autre meurt entre 
celles d’un habile homme. Ils ne fe 
donnent pas la peine d’examiner fi 
ces deux malades avoient la même 
maladie au même degré, & avec les 
mêmes circonftances précifément. Il 
fuffit que le premier fe foit rétabli, 
pour que le médecin ignorant fois 
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un habile homme. Si l’autre eft mort,' 
c’eft que l’habile homme étoit un 
ignorant. C’eft, dit-on, un fait d’ex¬ 
périence : mais on ne fait pas atten¬ 
tion que cela ne prouve ni que le 
médecin du premier étoit habile, ni 
que celui du fécond étoit ignorant. 
Cette réflexion eft hors de la portée 
du vulgaire. 

Ces jugemens abuflfs ne doivent 
pas déconcerter un médecin, comme 
je l’ai déjà dit : il n’a de vrai juge 
que celui qui fçait appercevoir les 
généralités dans l’étude & la fpécu- 
lation ; & juger des particularités 
par l’obfervation légitime des faits. 
Car, pour juger des caufes & des 
effets, il ne fuffit même pas d’avoir 
appris dans l’étude & la fpéculation 
à eftimer les généralités, ou d’avoir 
acquis . la connoiffance des détails 
par^une longue obfervation ; il faut 
réunir l’un & l’autre talent. Avec le 
premier feul, on ne voit rien, di- 
loit (a) Archytas, dans les faits par¬ 
ticuliers ; & avec le fécond feul, on 


(a) Dans Stobée, 




des Causes. iSt 
n’embraffe jamais . les généralités. 
C’eft le raifonnement qui nous pré¬ 
fente celles-ci, & l’expérience qui 
juge des autres. Tel efl: le vrai carac¬ 
tère du juge compétent que le mé¬ 
decin doit reconnoître pour tel, c’efi- 
à-dire le cara&ere du génie que le 
peuple n’a jamais. 

Un médecin qui prouve qu’il agit 
conformément à l’expérience de tous 
les temps, qu’il n’a raifonnë- que 
d’après des principes vérifiés , & 
conftatés par les obfervations de tous 
les grands maîtres de l’art, & qu’il 
en a fait une jufte application aux 
circonftances a&uelles ; enfin, qu’il 
n’a fait que ce qu’il devoit faire con- 
féquemment aux rapports qu’il ap- 
percevoit des caufes aux effets, ou 
des effets préfens aux caufes pofiî- 
bles ou réelles, doit laiffer le peu¬ 
ple ou fes idoles juger à leur ma¬ 
niéré des caufes ou des effets, & fe 
contenter d’avoir fait tout ce que 
l’art pouvoit fuggérer de plus di¬ 
re ft. 11 y aura toujours des calom¬ 
niateurs , difoit Democrite, parce 
qu’il y aura toujours des gens prêts 
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à les entendre. Démofthène en pa«* 
reil cas prenoit le parti de fe taire, 
parce que celui qui eft vaincu dans 
ces fortes de combats, eff toujours, 
difoit-il, au-deffus du vainqueur. 

Tous les jours des idiots préfen- 
tent des remèdes à des malades, en 
jurant fur leur expérience ; il eft 
même des gens bien nés qui font 
auffi dangereufement officieux. Cètte 
bienveillance n’en efl pas moins blâ¬ 
mable. Il eft permis à tout homme 
de foulager fon femblable ; mais doit- 
on hafarder de le faire fans connoif- 
fance de caufe i J’ai vu des gens ri¬ 
ches mettre tous les ans à part cer¬ 
taine fomme d’argent pour avoir des 
médicamens qu’ils faifoient donner, 
ou donnoient eux-mêmes aux pau¬ 
vres. Quelques-uns de ces indigens 
s’en trouvoient bien, d’autres très- 
mal. Gomme ces gens zélés ne font 
pas tous en état de juger des caufes 
& des effets , ils devraient au moins 
faire le bien d’une maniéré plus avan- 
tageufe, en ne donnant rien dans ces 
circonftances critiques fans l’avis 
d’un homme éclairé j mais ils s’en 
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tiennent à l’expérience de quelques 
heureux fuccès. Le fpécifique a fait 
du bien, donc il ne pourra pas faire 
du mal en quelques circonftances 1 
Eft-ce-là raifonner, avec la meilleure 
intention de bien faire ? En fuppo- 
fant même qu’on foit affez prudent 
pour faire moins qu’il ne faudroit, 
dans la crainte de trop faire, ignore- 
t-on qu’il éft quelquefois auïîi dan¬ 
gereux de ne pas faire affez que de 
trop faire, parce qu’en ne faifant pas 
affez dans le moment convenable, 
on rifque de ne plus retrouver ce 
moment, &c de laiffer augmenter un 
mal qu’il ne fera plus poffible de mat- 
trifer ? Le zele ne doit donc pas être 
aveugle. Un homme fenfédoit-il faire 
un pas fans fçavoir pourquoi, lorf- 
qu’il s’agit de chofes aufïï férieufes 
que de s’oppofer aux progrès d’une 
maladie, & de tenter de guérir un ma¬ 
lade ? Mais il eft plus aifé, penfe-t-on, 
de déterminer la caufe d’une maladie 
par quelques effets d’un médicament, 
que de faire ces raifonnemens. 

Malgré toutes ces difficultés capa¬ 
bles de faire naître au moins quel- 
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ques foupçons fur l’inconféquence 
de tous les raifonnemens que nous 
Venons de voir, les hommes les plus 
bornés s’imaginent par-tout avoir, 
droit de prononcer hardiment fur les 
chofes les plus cachées. Les pallions 
aveuglent ; & on fe croit d’autant 
moins paffionné, qu’on l’eft fouvent 
davantage. On confond l’art avec " 
l’expérience, l’expérience avec l’art, 
lors même qu’on ne tient ni l’un ni 
l’autre. Le mérite du médecin eft mé- - 
connu, le malade précipité, & l’igno¬ 
rance s’applaudit par-tout des bons ou 
mauvais fuccès qu’elle peut avoir. Si 
l’on en jugeoitpar la conduite de ce 
vulgaire incorrigible, il n’y auroit. 
que les médecins qui ignoraient la 
médecine ; & cependant on appelle 
tous les jours un médecin quand on 
eft malade. On voit donc qu’il a quel¬ 
que connoifïance particulière ; qu’il 
poffede un art qu’on ignore foi- 
même. 

Je fuppofe même, ce qui peut être 
vrai, que quelques obfervations par¬ 
ticulières aient appris à un efprit 
borné que tel médicament,, telle mé- 
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thode ait eu d’heureux fuccès ; s’erf® 
fuit-il que l’application s’en pourra 
faire dans d’autres cas qui n’auront 
avec les premiers qu’une identité 
précaire, ou qui, étant réellement les 
mêmes, différeront cependant par 
quelques circonftances particulières? 
Je fçais qu’Ariftote faifoit confifter 
ce qu’il appeloit fimplement expé¬ 
rience, dans le fouvenirdes cas parti* 
cuîiers ; mais en même temps il traite 
de pures machines, (t»v *4,v%a>v tvia (a) 9 
des êtres inanimés,) ceux qui ne fe 
conduifent que par cette expérience , 
fans y joindre le raisonnement : ainfi 
il regardoit l’art, & non la fimple 
expérience , comme une véritable 
fcience. 

Les caufes des maladies ne fe con- 
noîtront donc jamais fans joindre le 
raifonnement aux faits, & les faits 
au raifonnement ; parce que les faits 
fans raisonnement ne fournirent au¬ 
cune idée fur la nature des phéno¬ 
mènes , & que le raisonnement fans 
les faits n’eft applicable à aucune 


( a ) Métaphyf. 1. i, c. i, 
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circonftance. Ariftote avoit donc dit 
à propos, que, quand même on tien- 
droit tous les principes généraux , 
on feroit expofé à commettre de fré- 
quentes erreurs dans l’art de guérir, 
fi.on n’y joignoit l’expérience des 
cas particuliers pour en faire l’appli¬ 
cation, puifque ce n’eft que dans les 
cas particuliers qu’on peut faire l’ap¬ 
plication de ces principes ; mais il 
dit auffi que celui qui poftede ces 
généralités eft le vrai fçavant, parce 
que c’eft lui qui tient l’art, ou la 
fcience proprement dite. 

Section II. 

De la Maniéré d'approfondir les caufes> 
des Maladies. 

» Les caufes, dit Fernel, font .fi 
a étroitement liées avec les maladies, 
» qu’il eft impoffible que celles-ci 
» difparoifTent tant que celles-là fub- 
» liftent. Ceux qui ne fe conduis 
»> fent pas avec la témérité des em- 
& piriques, mais par raifonnement, 
0 cherchent d’abord à faire cefTer 
# ces caufes qui produifent les ma-. 
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m ladies ou les entretiennent, afin 
» de pouvoir enfuite parvenir plus 
» aifément à terminer la guérifon. 
» Les philofophes fe font particulié-!- 
» rement appliqués à la recherche 
» des çaufes, parce qu’il efl impof- 
» fibîe de rien connoître fi l’on n’eft 
» inftruit des caufes. Tant qu’une- 
» caufe déploie fon énergie, fon effet 
» doit fubfifter, La puiffance des eau- 
» fes doit s’efiimer par l’état des for* 
» ces : or le principe vital étant la 
» fa'ciilté d’où dépendent toutes les 
» autres , plus il fe maintiendra en 
» état , moins les caufes auront de 
» puiffance, moins elles feront donc 
» confidérables. » 

Ce n’efi: pas fans de grandes difficul* 
tés qu’on parvient à approfondir ces 
çaufes. En générai, nous les voyons 
affez rarement dans leurs effets au 
premier coup d’œil. Le connu nous 
mène à l’inconnu ; mais ce que nous 
çonnoiffons peut dépendre de tant 
de circonftances différentes , que ce 
n’efi: qu’avec le plus fcrupuleux exa¬ 
men que nous parvenons à difeer- 
ner une çaufe par la détermination de 
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fon effet (æ). Un défaut dans les fonc¬ 
tions du corps nous fait auffitôt fonger 
à ces caufes. Cependant ce trouble ou 
ce vice peut être attribué à piufieûrs 
caufes : if n’y a donc d’abord que 
de l’incertitude dans ce qui fe pré¬ 
fente à l’efprit. La voie de décou¬ 
vrir la caufe nous eft ouverte, lorf- 
que nous avons- bien obfervé ; mais 
nous ignorons encore comment nous 
conduire dans cette voie, fi nous 
iie fommes pas prévenus des ; diffé¬ 
rences qui peuvent fe trouver dahs 
les caufes. Ce n’eft qu’en conno'if- 
fant ces différences, que nous lierons 
fans nous tromper les caufes & les 
effets. 

.*• L’idée de l’effet fe préfente à 
l’efprit par le changement fenfible 
que nous appercevons dans le corps. 
Ce qui a produit, ou fenible avoir 
produit le changement., nous fournit 
l’idée de la caufe. On entend en gé¬ 
néral par caufe, la raifort par laquelle 


(a) Il faut auffi bien connoîtré la nature 
& l’état du l'ujet , (fubjefice materiez ,) fur 
lequel une caufe agit. 
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on -comprend i’exiftence d’un phé¬ 
nomène ; & par caufe de maladie , 
ce qui produit la maladie préfente. 

Il y a toujours un rapport direft 
ou indireâ entre la caufe & l’effet. 
Ce rapport eft direct, lorfique l’effet 
eft immédiatement produit par fa 
«caufe : il eff' indireâ , lorfque l’effet 
dépend il eft- vrai d’une première 
caufe , mais peut être rapporté à une 
ou à plusieurs caufes intermédiaires. 

Comme une caufe indique tou¬ 
jours un effet , & un effet une caufe ., 
la première idée de caufe eft celle 
de caufe efficiente. La caufe efficien¬ 
te éft ou folitaire, ou multiple ; né- 
ceffaire, ou contingente. La caufe 
néceffaire eff celle qui doit avoir 
néceffairementproduitl’effet.La cau¬ 
fe contingente eft celle qui ne pro¬ 
duit fou effet qu’avec telle fuppofi- 
tion. Une caufe commune eft celle 
qui opéré moyennant Le. concours 
d’une ou de plufieurs autres. A pro¬ 
prement parler, , il n’y a pas de cau¬ 
fes contingentes; parce que ces cau¬ 
fes ne peuvent être que l’effet d’au¬ 
tres caufes , foit connues, foit incom 
. Tome IL N 
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nues , & par conféquent néceffaires. 

Quoiqu’un effet paroiffe purement 
accidentel, en tant qu’il n’arrive pas 
fouvent, ou qu’il arrive par une caufe 
inconnue, il n’en eft pas moins nécef- 
fairement déterminé par l’a&ualité de 
fa caufe. Il ne peut être confîderé com¬ 
me accidentel que par rapport à ce 
qui arrive ordinairement, ou le plus 
iouvent, entellescirconftances. G’eff 
en ce fens que Cicéron a dit ad~ 
juncta non fimper eveniunt. Mais cet 
effet ne rentre pâs moins dans l’or¬ 
dre de tous ceux qu’il appelle confia 
quentba ; c’eft-à dire , qucz rem necef- 
farib confequuntur , ou conféquéncè 
néceffaire d’une chofe antécédente. 

Tout ce qui précède immédiate¬ 
ment une chofe qui ne peUt être fans 
cela, eft pareillement lié néceffai- 
rement avec elle. Voilà pourquoi 
une caufe indique toujours la notion 
d’un rapport néceffaire à fon effet. 

On ne peut appeler caufe occa- 
Ronnelle , que celle que nous avons 
appelée contingente ; elle eft donc 
aufli néceffairement liée avec fon 
Mais il n'y a pas de caufes oc«* 
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cafîonnelles dans les opérations de la 
nature ; tout y eft confiant, dit Cicé¬ 
ron: dpnctout doit y être fubordonné. 

La notion de rapport dired ou 
indired de la caufe â l’effet, préfente 
en même temps celle de caufe pro¬ 
chaine ou éloignée. Une caufe éloi¬ 
gnée eft celle qui ne produit un effet 
aduel que comme principe, ou plu¬ 
tôt , c’eft ce qui détermine la pofii- 
bilité d’une caufe. La caufe prochaine 
eft la caufe proprement dite. 

Une caufe, en tant que telle, agit 
toujours avec fpn énergie ; autre¬ 
ment, elle ne feroit plus caufe, parce 
qu’elle ne produiroit qu’une partie 
de fon effet, ce qui eft abfurde. Les 
caufes communes, confidérées par 
rapport à l’effet qui eft la fomme de 
leurs puiffances particulières, ne 
font donc qu’une caufe proprement 
dite. Ainfi , ceux qui ont dit qu’en 
otant une partie de la caufe, on ôtoit 
aufli une partie de l’effet, & vice, 
yersd , ne peuvent l’avoir dit qu’en 
parlant des caufes communes. 

Toute caufe commune eft celle 
oui contribue à la prpdudion d’un 
Nij 
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effet. Si elle agit avec les autres dans 
le même temps,. elle eft fimultanée. 
Toute caufe fimultanée eft nulle, 
confidérée folitairemènt par rapport 
à l’effet, parce que feule elle ne pro- 
duiroit point l’effet confidéré com¬ 
me le résultat de plufieurs caüfes qui 
agiffent en même temps. 

Mais les médecins prennent en 
général le mot de caufe dans une ac¬ 
ception plus générale. Ils entendent 
par caufe ce qui contribue d’une ma¬ 
niéré quelconque à produire une ma¬ 
ladie, que ce foit comme une vraie 
caufe, ou feulement comme partie 
de la caufe, ou comme une condi¬ 
tion fans laquelle la maladie n’exif- 
teroit pas : de-là la différence des 
cattfes, confidérées relativement aux ' 
maladies. Lés unes font en général 
c'é qui a contribue à la maladie, d’une 
maniéré quelconque, & font par con¬ 
séquent la raifori par laquelle la mala¬ 
die a été poflible ; on les appelle cau- 
fes éloignées. Les autres font ce qui 
produit immédiatement la maladie ; 
on les appelle caufes prochaines. 
Celles-là font la raifon de la pofli- 
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biiité des écarts de la nature ; celles- 
ci , la, raifon de leur actualité. 

Le médecin paryient à la connoif- 
fàncedes caufes (<z),en confidérànt d’a- 
bqrd quel pouvoit etre l’état du corps 
avant la maladie, & quel eft fon état 
sftuel depuis que les caufes morbi¬ 
fiques ont agi fur lui. Cet état ma¬ 
lade; fe fait connoître par le déran¬ 
gement du pouls, de la refpiration , 
& de toutes les autres fondions fen- 
fibles du corps. Les changemens fen- 
fibles nous font déjà préfumer les 
caufes en général ; nos obfervations, 
& celles des autres, nous apprennent 
combien chacune des caufes proba-^ 
blés pteut avoir contribué à produire 
ce changement. Nous demandons 
s’il eft arrivé quelque chofe de fem- 
blable à ce que nous préfumons. Si 
cela eff, nous concluons â l’effet ac¬ 
tuel, par le rapport delà caufe à 
l’effet. Dès que nous appercevons 
une ou plufieurs caufes capables de 
produire la maladie a&uelle, nous 


Voyez à ce fujet les fages avis d’Hip¬ 
pocrate , de A 'èfe y L,&Aq. 

N iij 
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conftdérons alors ces caufes en elfes* 
mêmes par rapport à leur puifiance* 
& par-là nous jugeons de tout ce 
qu’elles ont produit, & peuvent en¬ 
core produire. Si la maladie répond 
aux effets que nous voyons pouvoir 
réfulter de l’énergie de ces caufes i 
nous connoiflons (a) alors fa maladie. 
Le médecin doit diminuer autant 
qu’il eft poflible le nombre des effets 
qu’il faut expliquer ; cela fe fait ën 
limplifiant & réduifant plufieurS 
fymptômes à ce qui leur eft de plus 
commun. Plus om avance dans cette 
réduftion, & plus ce qu’il y a d’ac^- 
cidentel fe diftingue de ce qu’il y a 
de confiant & d’effentiel, plus ori 
approche auffi de la caufe cherchée. 
On feroit moins fouvent des hiftoires 
différentes des maladies, fi l’on ref- 
treignoit le nombre des effets à ex¬ 
pliquer , à ce qu’il y a de confiant* 
d’efïentiel & d’inféparable de la ma¬ 
ladie. Une maladie fe fait bientôt 

(a) Sauvage a dit que les maladies étaient 
■plus alfèes à connaître que leurs califes; ( Pa¬ 
thol. p. 435,) ce qui efl abfohùnent faux, en 
pariant généralement. 




des Causes. zç>f 
connoitre lorfque nous fçavons d’a¬ 
vance ce à quoi nous devons pren¬ 
dre garde dans tel cas poffible. 

L’efprit d’obfervation ne déter¬ 
mine pas entièrement la différence 
qu’il y a entre ce qui efl elfentiel &C 
ce qui*ne l’eft pas , parce qu’il faut 
auffi quelquefois trouver les caufés 
des fymptômes non effentiels avant 
de fqavoir qu’ils font tels. Ces cau- 
fes fe trouvent en examinant fi la 
fymptôme préfent vient de Peffence 
de la maladieou d’une caufe-qui 
n’efl: pas inféparable de la maladie. 
On connoît .le fymptôme préfent & 
effentiel, en confidérant toutes les 
forces de la maladie l’on voit s’il 
vient d’une caufe qui n’en efi: pas 
infépârabie, en confidérant toutes 
les autres circonftances. 

On peut auflî réduire les caufes 
& les Amplifier à certain degré , par¬ 
ce que des maladies différentes, par 
rapport aux fiéges où elles fe fixent, 
peuvent être les mêmes quant à leur 
nature, vu que la même caufe fait 
fentir fa puifiance, tantôt- à une 
partie, tantôt à une autre ; & qu’aïnfi 
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elle ne dérange pas toujours les mê¬ 
mes fondions. Une inflammation à la 
tête, aux poumons, aux inteftins, aux 
mufcles, efl: au fonds la même chofe, 
quoique les effets en foient très* dif- 
férens. 

Les effets d’une caufe toute Am¬ 
ple font quelquefois différent, de 
même que les effets de caufes diffé¬ 
rentes peuvent être les mêmes. On 
voit plufleurs maladies venir d’une 
feule caufe & fe guérir lorfqu’on dé¬ 
truit la caufe. Rofeen a fait voir com¬ 
ment le pourpre (eorbutique qu’Eu- 
galen a décrit , mais que Hoffmann 
a mieux'fait connoître , peut fe tenir 
caché, prendre toute l’apparence 
d’une autre maladie. Le mal d’oreil¬ 
les , le ferrement des mâchoires, 
Lenrouement, la toux, la cardialgie, 
la mélancolie, l’àrthrkis , la paraly- 
fie, peuvent venir de cette caufe 
cachée qu’il efl: aifé de détruire par 
une douce diaphorèfe. La caufe ne 
fe trouvera donc dans ce cas-ci que 
par la guérifon, & la raifon d’un 
feul phénomène y rend celle de tous 
les autres» 



des Causes; 197 
Quelquefois les effets de - caufes 
différentes font pareillement les mê¬ 
mes. Les femmes fujettes aux pâles- 
couleurs, éprouvent les mêmes (<z) 
fymptômes que celles qui font mor¬ 
dues par une tarentule ,, & elles fe 
guériffent de la même maniéré. Le 
venin de.s fcorpions produit auffi les 
mêmes effetsuians la Fouille, & on y 
remédie de même qu’aux pâles-cou- 
leurs & à la morfure des tarentules. 

Les caufes font ordinairement 
compofées, ou pîufieurs forces dé¬ 
terminées font''partie d’une caufe * 
par conféquent, autant de par¬ 
ties de la maladie, iefquelles prifes 
enfemble font la caufe totale: donc 
auffi la maladie entière. De ce nom¬ 
bre font fur-tout les caufes éloignées, 
qui, réunies enfemble , font la caufe 
prochaine de la maladie, ou des ef¬ 
fets tout fimples ont à la fois plufieurs- 
caufes ; de forte qu’on ne peut s’en 


( a ) M. Z. parle ici d’après Baglivi, Dtff .I 
de Tarent, c. 7 ; mais ces obferyations font 
regardées à préfent comme des fables par 
les gens fenfés qui ont été fur les lieux» 

Nv 
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tenir à une caufe générale , quand 
plusieurs concourent au même effet. 
La cardialgie, maladie fi commune 
parmi les enfans, & qui en enleve 
un fi grand nombre , confifte dans 
des mouvemens convulfifs pendant 
lefquels l’enfant devient bleu, 'fille 
peut venir du méconium qui refte dans 
les enfans, de l’âcreté du lait, de la 
colere de la nourrice, des douleurs 
de dents, des vers, de la rentrée de 
la gale, de la petite-vérole qui eft 
près de percer, de la pierre, comme 
je Fai remarqué dans ce dernier cas 
chez des enfans , mais fur-tout de la 
bouillie, qui même peut être caufe 
de la pierre ; car cette maladie n’eft 
pas rare en Hollande chez les enfans: 
on ne l’y attribue qu’à la nourriture 
muciîaginenfe qu’on leur donne. 

La folie peut également venir de 
foutes fortes de caufes ; cependant 
e’eft une maladie fort fîmple , puif- 
qu’ordinairement elle fe réduit à une 
feule idée qui prédomine fur toutes 
les autres. Il faut donc en pareils 
cas tâcher de découvrir tout ce qui 
èfi contraire à l’ordre de la nature. 
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11 faut ranger parmi lçs caufes, ceux 
des phénomènes qu’on a remarqués 
dans d’autres occafions, faire une 
imprefSon dangereufe fur l’efprit. 
De cette maniéré, on apprend à le¬ 
ver partie par partie chaque caufe 
fbîitaire qui. s’efl réunie pour coo¬ 
pérer au même effet. 

Des effets très-compofés & qui 
viennent de différentes caufes, fe 
décompofent, & s’analyfent dès 
qu’on cherche avec application la 
liaifon de ces effets avec leurs cau- 
fes, & la liaifon que ces caufes peu¬ 
vent avoir entr’elles. On fuit jufqu’à 
fon origine chaque effet individuel 
qui ne peut feul rendre raifon de tous 
les phénomènes de l’effet compofé ; 
mais il faut auparavant fçavoir bien 
déterminément la puiffance de cha¬ 
que , caufe particulière qu’on peut 
préfumer réunie dans la caufe com- 
pofée, ou du moins ne pas prêter 
aux caufes ce que les effets n’indi¬ 
quent point. 

Dès qu’un effet compofé a indi¬ 
qué plufieurs caufes » il faut exami¬ 
ner fi ces caufes peuvent exifler en- 
Nv] 
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femble, ou avoir concouru les unes 
après les autres, à produire l’effet ac¬ 
tuel. Si elles coexiffenton cherché 
à déterminer ce qu’elles peuvent 
produire réunies,, en efiimant l’effet 
commun par les puiffances particu¬ 
lières de chaque cavife. Le produit 
de toutes ces eaufes qui ne fe con¬ 
tredirent pas, & qui, par confé- 
quent, ne,peuvent fe détruire l’une 
l’autre, eft l’effet compofé dont les- 
eaufes font alors connues. C’eff ainfr 
qu’il faut procéder dans l’examen de 
toutes les maladies compofées , foit 
qu’il ne s’en trouve que-deux de réu¬ 
nies , comme la vérole & la goutte; 
foit trois, comme la vérole, la goutté' 
& le feorbut. Mais fi l’on s’apper- 
qoit dans cet examen que deux cho- 
fes fe répugnent réciproquement, 
elles ne peuvent avoir concouru en- 
femble ; par conféqtient l’une ou l’au¬ 
tre ne fera pas caufe (a)* 

L’analyfe des eaufes eft donc une 
opération affez longue auprès du lit 


■ (a), Quîdquid.répugnât, ii ejufmodi eft ÿ 
Ht, coharere rimquam fojjlt. Cicer. Topic* 



des Causes. 

de chaque malade , que fa maladie 
foit fimple ou eompofée. Tout dé¬ 
pend ici de l’art de queflionner : or 
cet art n’eft pas celui de tous les 
hommes. J’ai fou vent été témoin 
des foîtes interrogations que faifoient 
même de vieux praticiens routiniers* 
J’en ai gémi lorfqu’on les applaudif- 
foit beaucoup. Rouffeau remarque 
avec raifon qu’il faut fçavoir b.ienr 
des choiespour s’informer de ce 
qu’on ne fçait pas encore. Les In¬ 
diens dilènt : << Le fçavant efl infiruit 
» 6 1 demande, mais l’ignorant ne fçait 
« ce qu’il doit demander. » 

Des queftions bien faites font dé¬ 
couvrir au médecin toutes les cir- 
conftances par lefqüetles il faut qu’il 
parvienne à la connoiflance de la> 
véritable caufe de launaladie. Il exa¬ 
mine non-feulement l’état phyfiqne 
de l’air, mais encore fes qualités 
accidentelles ; il cherche ce en quoi 
cet air, les faifons antérieures , les 
qualités actuelles de la conflitution 
du temps , lé repos ? le mouvement, 
le régime , le fommeil, les veilles , 
les excrétions j enfin ce en quoi tou- 
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tes les chofes externes peuvent avoir 
contribué au dérangement de l’état 
de fanté : de-là il examine ce qui 
ën efl réfulté par rapport aux fécré- 
tionsjies différentes humeurs, con- 
fidérées dans l’état antérieur du 
corps & dans celui de maladie, pour 
pouvoir en eftimer au jufte l’altéra¬ 
tion a&uelle. Le tempérament du 
fujet mérite fur-tout une attention 
particulière. S’il eft chaud & fanguin, 
il y a lieu de craindre pour les in¬ 
flammations ; s’il efl mélancolique , 
on doit redouter les terribles effets 
de l’atrabile, ôt ainfi des autres tem* 
péramens. La connoiffance du tem-' 
pérament fournit très-fouvent plus 
de reffource pour déterminer les 
caufes , foit éloignées , foit prochai¬ 
nes, que tous les autres moyens. On 
juge aifément de l’état d’un fujet, 
quand on fiçait déjà les maladies aux¬ 
quelles il a le plus de difpofition. 

On a cependant remarqué que 
toute maladie n’eft pas l’effet d’au¬ 
tant de caufes, qu’il yen a de réu¬ 
nies dans tel fujet malade. Le cal¬ 
cul qu’on en a fait montre qu’aucune 
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maladie ne reffembleroit à l’aufre, ô 
chacune de ces caiifes fe manifeüoit 
dans le fuj et par un effet qui lui fut pro¬ 
pre, & que de fept eaufes feulement 
il réfulteroit 4699 effets, félon le cal¬ 
cul du célèbre (<z) Sauvage, c’eff-à~ 
dire autant de maladies fpécifique- 
ment différentes : enfin que de cent 
caufes il en réfulteroit un nombre 
infini ; cependant les genres des ma¬ 
ladies font déterminés, ék les efpe- 
ces qu’on a décrites jufqu’ici ne fe 
montent qu’à trois mille environ. 

Ces confidérations donnèrent au 
célèbre Stahi l’occafion d’écrire une 
differtation fur la rareté des mala¬ 
dies. Il y. a démontré que la théorie 
des eaufes des maladies étoit fau- 

(æ) M. Z. fuit Sauvage , Pathol, pv 392-; 
mais il change un peu les. termes. Sauvage 
dit, toute maladie , &c. Si la formation des 
maladies étoit abandonnée au pur hafa?d. M. Z. 
s’explique mieux en difant, fi chacune Je ces 
eaufes fie manifefioit par un effet qui lui fut 
propre. Au reue ces calculs ne font que de 
vraies chimères , propres à délaffer un efprk 
qui aime à s’occuper dans fon loifir ; mais 
c’eft un pur abus que de réduire de paieries 
choies au calcul. 


tive, en ce que l’on prend les phé¬ 
nomènes journaliers pour les caufes 
des maladies , & que non-feulement 
un homme ne fe porteroit pas bien 
un feul jour, mais qu’il auroit même 
en un feul jour différentes maladies, 
s’il en étoit des effets attribués à ces 
caufes comme on le prétend. 

Il me femble que Stahl ne s’eft pas 
rappelé ,- en faifant ces objeûions , 
que les médecins prennent le mot de 
caufe dans une acception (i) pîu§ 

(a) Aftruc s’étoit élevé contre cette accep¬ 
tion vague du mot caufe. Sauvage s’eft aufît 
déclaré contre,'& avec juftice. C’eft un abus, 
dit-il ; & l’homme doit plutôt fùivre la rai- 
fon. Ceci confirmèrent les raifons de Stahl. . 
Ün médecin accoutumé à cbferver, s’appet- 
çoit’il eft vraf, 'parTüfage'&, la corribinaifon, 
que, dans la multiplicité des phénomènes, il 
fe préfente fo'uverrrdes caufes qu’on adroit 
de regarder .comme particulières à Tun ou 
l’autre cas, quoiqu’on n’en puiffe déduire 
fien.de biendéterminé & de certain ; mais les 1 
caufes né font pas toujours fi indéterminées 
à l’efprifdu vrai obfervateurni fi multi¬ 
pliées qu’on le penfe fauffement. A la rigueur, 
une caufe rie produit qu’un effet , & il èflr 
impoffiblé de prouver le contrai fe. La cha¬ 
leur durcit une argile, & fait fondre la glace; 
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étendue, & qu’ils entendent par caufe 
tout cé qui contribue a produire une 


mais il ne faut qu’une feule réflexion pour 
voir qu’il en réfulte un même effet. Quelle 
eft la première eonféquence de la chaleur 
dansles deux cas ? C’eft l’évaporation, même 
totale, de l’eau , fi ôn pouffe la chaleur un 
peu vivement: voilà l’effet direâ: qu’on doit 
confidérer ici. Si l’argile fe durcit, ce n’eft 
pas par la chaleur feule ; elle n’en eft même 
que la caufe occafionnelle. Le gluten qui en 
lie les parties intégrantes y /orme une liai-» 
fon plus intime dès qu’il n’y a plus'd’eau 
interpofée entre les parties ; voilà comme 
l’argile fe durcit, & même fans chaleur. Il 
ne faut donc pas confondre avec un effet 
celui qui le fuit, mais qui n’eft produit que 
par une autre caufe j il eft vrai que cetté 
fécondé caufe n’auroit pas agi-fans l’effet de la 
première , mais elle eft réellement diftinguée 
de la première, & par fa nature, & par fon 
effet. Je ne vois pas qu’il y ait grande diffé¬ 
rence entre parler d’effets fans caufe, de 
caufes fans effet, & de caufes vagues ou 
d’effets femblables, dès que la caufe n’en¬ 
ferme pas en elle-même la notion direâe de 
fon effet déterminé par fon énergie : l’effet 
ne préfentera non plus fa caufe que fous un 
rapport indireét qu’on pourra dans mille cas 
rappeler à la notion de principe , qui ne fup- 
pofe jamais que la poffibilité de l’effet* 11 eft 
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maladie , fans cependant regarder 
cela comme la véritable càufe de la 


vrai que les effets du dérangement de l’état 
de fanté ne font que très-rarement connus 
fousleùr vraie détermination ; mais qu’en con¬ 
clure ? Tout fimplement, qu’on ne peut que 
préfumer la caufe : rien dé plus- C’eft à i’exaét 
obfervateur à trouver dans la voie de l’ana¬ 
logie & de l’induclion, îé plus haut degré de 
probabilité,pour agir comme d’après des caufes 
probables, mais non certaines, dans ces oc- 
. cafions ou l’art ne lui fait rien appercevoir 
de direS. Mais qu’un nombre de caufes au (5 
multipliées qu’on le penfé, produife des effets 
àüfli fimples, & que les effets les plus com- 
pofés puiffent également fe déduire des cau¬ 
fes les plus amples ; c’eft en médecine, 
comme dans toutes les autres fciences, au 
moins en nombre de cas, nubem pro Ju- 
norie ampt’Eli , ÔC la voie la plus fore de 
renverfer tous les principes de la plus faine 
pratique. Audi M. Z. confeille-t-il d’abord 
de tâcher de fimplifier les caufes & les effets 
autant qu’il eft poffibie ; preuve qü’il fentoit 
bien que cette acception vague des caufes 
n’étoit pas d’une faine théorie. Celui qui mul¬ 
tiplie les caufes fe donne d’autant plus d’en¬ 
nemis à combattre ; 8 c celui qui déduit des 
effets compofés d’une caufe fimpléj court 
rifque de ne jamais l’attaquer. L’abus eft donc 
également dangereux. Dans le premier cas 9 
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maladie : àinfi perfonne ne prétend 
parier de caufes fans effet , ni d’effets 
fans caufe ; cè qui fcroit honteux a un 
phyjîcien , comme le dit Cicéron, 

On doit cependant tâcher de dé- 
convrir toutes les caufes d’un effet ; 
& Fon jugera toujours mal, fi, au lieu 
d’anaiyfer toutes les caufes, on s’en 
tient à une feule. La plupart des mé¬ 
decins tomboient dans cette erreur 
avant Boërhaave. Il ertfeigna au con¬ 
traire qu’il pouvoit fe trouver plu- 
fieurs caufes d’un feul effet. Galien 
adoptait , à l’égard de la digeffion , 
une fèule caufe pour toutes les au¬ 
tres ; il difoit que la chaleur était îa 
caufe de îa digeffion ^ il ne parloit 
pas de la refpiration, du mouvement 
de Fêftomac, de la macération des 
alimens dans les fucs gaftriques. Enfin 
il oublioit que la digeffion peut être 
tout-à-fait indépendante de la cha- 


©n fera trop , & la nature fera violentée ; 
dans le fécond, elle fera ou abandonnée à 
elle-même, ce qui n’eft pas toujours fur , ou 
moleftée par des médicamens mal appro¬ 
priés, par conféqusat dangereux» 
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leur, puifque les ppilTons digèrent 
fans chaleur. 

Morgagni dit que la variété des 
caufes eft , même dans une feule ma¬ 
ladie , beaucoup plus grande que né 
le croient les ; hommes, .ordinaires ; 
qu’une même maladie peut être (im¬ 
pie & extrêmement composée. Boër- 
haave l’a prouvé, de l’aveuglement, 
de la furdité, & de la difficulté : de 
refpirer. Sehac a prouvé la même 
chofe de la palpitation du cœur. Les 
anxiétés des fujets hypôchondres 
viennent quelquefois deda négligence 
des devoirs d’état. Je remarqué que 
ceux qui ne font pas exa&s à remplir 
leurs devoirs, tombent, quelquefois 
par cette feule caufe dans le r plus 
grand défefpoir, à la fuite cfe tous les 
symptômes de l’hypochondriacie ; 
mais j’obferve auffi qu’ils guériffent 
promptement lorfqu’on peut leur faire 
voir que cette négligence ne leur por¬ 
tera aucun préjudice. 

Or quelqu’un qui induiroit de-là , 
que pour ne pas devenir hypochon- 
dre , il ne faut qu’être exaâ à rem¬ 
plir fon devoir, tireroit au moins une 



des Causes.' 30# 
conféquence, à minori ad majus , & 
qui feroit fauffe ; car plufieurs ne 
deviennent hypochondres que parce 
qu’ils font fcrupuleufement attachés 
à leurs devoirs. 

. Après avoir remonté des effets aux.. 
caufes par l’analyfe, il faut revenir 
avec le même efprit philosophique à 
la fynthèfe, & paffer des caufes aux 
effets qu’on a obfervés ; ou bien l’on 
procède par les deux voies , comme 
on eft y effectivement obligé en bien 
des rencontres. Moyennant la mé¬ 
thode fynthétique queje iuivrai dans 
les chapitres fuivans en traitant des 
caufes éloignées, on détermine les 
effets plus dire&ement par les caufes, 
& on propofe les faits , comme ils 
procèdent les uns des autres, pour 
les mieux, prouver. 

Lorfque nous connoiffons la na¬ 
ture des effets qui dépendent d’une 
caufe , ces effets nous conduifent 
bientôt à la caufe ; Sz nous décou¬ 
vrirons promptement fl un fait eft la 
caufe d’un changement quelconque 
dans un autre cas : c’eft principale¬ 
ment par-là' que nous apprenons 4 
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réfuter les erreurs populaires dont 
un médecia raifonnable ne peut ja¬ 
mais être partifan. Le peuple fou- 
tient hardiment que le nitre échauffe^ 
&t qué le poivre rafraîchit- Que doit- 
on attendre de pareilles cervelles? 
C’eft auffi par-là que nous appre* 
îions à diftinguer les effets de la na¬ 
ture de ceux de Fart, parce qu’a près 
avoiï connu la caufe par la voie de 
Fanalyfe, nous découvrons par la 
fynthèfe ce que la caufe peut pro¬ 
duire ; & qu’ainfî nous n’attribuons 
jamais à un médicament donné des 
effets qui viennent immédiatement 
de la nature- Les plus, petites cau¬ 
ses ont un effet étonnant, fi elles 
agiffent fans intermiÆon ; comme, 
par exemple, un petit chagrin qui 
revient tous les jours, ou de légè¬ 
res fautes, mais continuées dans le 
régime. Elles ont auffi ces effets 
étonnans, feion les parties fur les¬ 
quelles elles agiffent. Une piqûre 
légère dans Fongle, â l’extrémité du 
doigt, caufe quelquefois des con¬ 
sultions énormes. 

La grandeur des caufes doit auffi 
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s’examiner avec tout le foin pofli- 
ble. La grandeur de la caufe s’eftime 
for-tout par la condition des parties 
qu’elle affe&e , par le cara&ere de 
la maladie , par le nombre , la gran¬ 
deur & la force des fympîomes, par 
l’inutilité des meilleures méthodes 
& des médicamens les mieux choi- 
fîs, & appliqués le mieux poflible. 
Toutes ces circonftances de la gran¬ 
deur d’une maladie fe trouveront 
. dans une efpece de colique que je 
rapporterai dans la fuite, qui vient 
d’une çonftitution fpa.fmodiq.ue des 
inteftins, & de leur inflammation. 

L’expérience nous prouve auffi. 
que les caufes & les effets changent 
de détermination, & qu’un événe¬ 
ment eft tantôt la caufe, tantôt l’effet 
d’un même changement. Les vers, fi 
je ne me trompe, font une des cau¬ 
fes , & quelquefois aufll l’effet, de 
l’épüepfie, dans laquelle la voracité 
ordinaire à ces fujets, jointe à la 
foibleffe des fondions naturelles, 
fournit affez dequoi les entretenir. La 
colere eft fouvent une caufe de l’é- 
pilepfîe ; mais le penchant à la co- 
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Jere en eft auffi la fuite affez ordi¬ 
naire. .L’excès dans les plaifirs de 
l’amour eft une caufe de répilepfîe, 
& le defir exceffif des m êmes plaifirs 
eft prefqué toujours auffi fon effet. ■■ 
Des chagrins euifans, des inquiétu¬ 
des , des tourmens fecrets, font fou- 
vent la caufe de l’hypochondriacie 
& de la paffion hyftérique ; mais ce 
font ordinairement auffi les effets- de 
ces deux maladies. Mille fois un 
changement furvenu au corps en oc- - 
cafionne un autre dans l’ame, & ce 
changement de l’ame en opéré en¬ 
core un autre dans le corps. 

On ne peut guère fe tromper au 
changement alternatif de caufe & 
•d’effet, parce que ce qui fuccede 
relativement au temps, à des caufes >■ 
Lien conftatées & fuffifantes, eft tou¬ 
jours effet. J’ai vu .une épilepfîe due 
aux longues terreurs d’une éducation 
monaftique, entretenue enfuite par l’i¬ 
vrognerie , l’impudicité, l’onanifme, 
durer plufieurs années. 11 parut après 
bien du. temps des vers ordinaires , 
enfuite des vers plats & petits. Ces 
vers parurent donc lorfqu’il y avoit 
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déjà du temps que:l’épilepfie avoir été 
produite par une caufe confiante &C 
fufRfante. Ils étoient donc l’effet de 
la maladie-, &c non la caufe. La même 
exactitude à obferver les circonfian¬ 
ces & le temps nous fait aufii con¬ 
naître ces changement réciproques 
ides caufes & des effets. 

Malgré cela, il ne faut pas prendre 
l’effet pour la caufe, quand ce chan¬ 
gement ne peut pas avoir lieu.- Les 
ffüjets mélancoliques donnent ordi¬ 
nairement dans cet abus , en regar¬ 
dant les effets moraux qui fiiiyent 
leurs maux corporels, comme les 
caufes de leur maladie. Ils croient 
fouvent qu’ils ne font mélancoliques 
que par rapport à tel chagrin, à 
■caufe de la privation de telle chofe,' 
à caufe de tel malheur, tandis qu’ils 
ne le font que parce qu’ils font ma¬ 
lades. Ils déduifent de caufes morales 
ce qui ne -vient que de caufes phy- 
fiques. Ils s’imaginent avoir perdu 
leurs biens, leurs amis, leur honneur; 
cependant ils ont encore leur argent, 
leurs amis & leur honneur, dès que 
les médicamens ont d’affez heureux 
Tome //. O 
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fuccès pour chafîer leurs flatulences 
de leurs inteftins. 

O’n prend fouvent aufll les reftes 
d’une maladie pour la caufe de la ma¬ 
ladie précédente, oirles Agnes d’un 
amendement pour fa caufe. Degner a 
dit qu’un boudin avoir gué-rrunfujet 
qui alloit périr d’une dyfiénterie. Un 
malade garde long-temps une fièvre 
opiniâtre ; il lui prend enfin une en* 
vie extraordinaire de manger deux 
harengs-fors, on les lui donne, & 
la fièvre ne revient plus ; mais la 
forte envie de manger ce boudin ou 
ces harengs,étoit évidemment le Agne 
d’une digeftion rétablie, non pas la 
caufe. 

C’efl: par un femblable abus qu’on 
vante la viande marinée dans le vi¬ 
naigre & le fromage, comme un mé¬ 
dicament fouverain dans les cas dyfir 
fenteriques les plus dangereux, quoi¬ 
que cela puifle quelquefois agir com¬ 
me vraie caufe de l’amendement, par 
rapport à quelques fymptômes epi- 
génomenes de ces maladies; - 

Boërhaave remarque que c’efl: une 
erreur très-dangereufe que de dé- 
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duire toutes les maladies des filles 
de la rétention des règles, qui fou- 
vent ne paroiffent pas , parce que 
que ces filles font malades. Il ajoute 
qu’en confondant ainfi l’effet avec 
la caufe, on les rend fouvent éti¬ 
ques. La fuppreflion des règles eft 
fouvent un effet & non la caufe de 
la maladie, dans la fièvre byftérique 
de Manningham. 

Il fuit, de tout ce que j’ai dit dans 
les deux feéfions de ce chapitre, que 
le médecin , homme de génie, trouve 
feul les caufes des événemens rela¬ 
tifs au corps humain ; que le peuple 
eft abfolument incapable de déter¬ 
miner ces caufes ; qu’il efi; inutile de 
tout voir Sc de tout expérimenter, 
fi l’on efi trop peu éclairé pour yoir, 
trop ignorant pour conclure d’après 
de juftes raifonnemens , & confé- 
quemment incompétant pour pro¬ 
noncer fur un fait relatif à l’état du 
qorps humain. 


Oij 


3 1<5 Des Causes éloignées 


CHAPITRE IV. 

Des Caufcs éloignées des Maladies . 

A Près avoir expofé une par¬ 
tie des écarts dans lefquels on 
tombe ordinairement dans la recher¬ 
che des caufes en général ,& tracé la 
marche qui mène le médecin à la con- 
noiflance des caufes, je vais confidé- 
rer de plus près les caufes des mala¬ 
dies 9 leur diverfité , la puiffance 
qu’elles ont naturellement , ou qu’el¬ 
les peuvent avoir accidentellement 
fur le corps de l’homme. 

On divife les caufes des maladies 
en caufes éloignées , & en caufesprochai¬ 
nes. On entend par caufes éloignées, 
celles qui contribuent plus ou moins 
à produire une maladie , & qui ce¬ 
pendant ne produifent cette maladie 
que réunies enfemble. D’autres ap¬ 
pellent caufes éloignées, celles qui 
fuppofent une ou plusieurs caufes in¬ 
termédiaires , par la préfence des¬ 
quelles la maladie fe manifefte. On a 
prétendp queces caufes intermédiai- 
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res n’exiftoient point; & que, relati¬ 
vement à l’effet, il faut appeler caufes 
éloignées, celles qui produifent un ef- 
fet, qui cependant n’eft pas encore 
la maladie , & qui ne le devient que 
moyennant une autre caufe coopé¬ 
rante. Les caufes éloignées contri¬ 
buent donc à la produftion d’une ma¬ 
ladie , mais elles ne fuffifent pas pour 
la produire. 

Il eft des caufes éloignées de plu- 
fieurs efpèces. Gelles qui ont leur 
fiége dans le corps même, font appe¬ 
lées caufes antécédentes ; 8 c celles qui 
fe joignent à ces caufes , fe nomment 
occajionnelles. 

On entend, par caufe antécédente; 
toute condition inhérente au corps , 
moyennant laquelle il contraôe une 
difpofition à tomber malade a. la pre¬ 
mière occafion. Les caufes qui; joiri- 
. tes aux antécédentes , les déterminent à 
produire une maladie, font les caufes 
occafionnelles. Aucune de ces deux 
efpèces de caufes n’eft regardée com- 
fuffifante pour produire folitairement 
une maladie, parce que la caufe oc- 
cafionnelle ne nuit pas s’il n’y a point 
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de caufe antécédente; & que,d’un au- 
tre côté, la caufe antécédente ne fuf- 
fit pas fi l’occafion n’arrive pas. 

Les caufes antécédentes font des 
caufes internes ; les caufes occafion- 
neiles font externes, parce qu’elles 
font étrangères au corps , & qu’elles 
ne déterminent la maladie qu’en dé¬ 
ployant extérieurement leur aâion 
fur le fujet. Celles-ci font les plus clai¬ 
res de toutes les caufes ; on les cher¬ 
che ordinairement dans lesfix chofes 
appelées non-naturclks , & dans les 
paillons. Pitcarne a mieux fait de les 
reflraindre à l’influence des autres 
corps fur le nôtre , & à l’influence 
que nous avons fur nous-mêmes. 

Ainfi, quoique les caufes éloignées 
des maladies n’en foient pas les cau¬ 
fes proprement dites , & qu’on ne 
doive pas les confondre avec celles- 
ci, elles ne méritent pas moins l’e¬ 
xamen fê plus férieux, parce qu’on 
peut efpérer de parvenir par leur 
moyen à la cohnoiffance des caufes 
prochaines : ou que le concours des. 
caufes éloignées prifes enfemble fait 
la caufe prochaine de la maladie. 
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D’ailleurs, on parvient bien plus faci¬ 
lement à la connoiffance du tout 
par celle de fes parties ^ qu’en négli¬ 
geant ces parties. 

Ënconfîdérant les caufes éloignées 
des maladies, on doit d’abord Faire , 
attention à ce que chacune peùt opé¬ 
rer de foi-même fur le corps de cha¬ 
cune ; & enfuite à ce qu’elles* peu¬ 
vent faire enfemble.Tantôt une caufe 
agit fur l’autre, tantôt une feule agit 
fur la maladie a&uelie : quelquefois 
elles agiiTent toutes dire freinent ; 8c 
fouvent un effet compliqué vient d’u¬ 
ne caufe fimple. La recherche des cau¬ 
fes éloignées 8c celles de leurs effets 
n’eft pas fi facile qu’on fe l’imagine- 
roit d’abord. Elle demande un efprit 
vraiment philofophique , bien verfé 
dans l’hiftoire de la nature ; autre¬ 
ment, on ne fera que tomber d’er-, 
reiir en erreur. 

Je commence par les caufes exter¬ 
nes. Ces caufes fe trouvent dans pref- 
que tout ce qui nous environne , 8c 
déterminent pour ainfi dire notre être. 
La fauté & la maladie viennent d’une 
même fource. Le moindre change- 
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ment même qui y arrive , nous v-erfé 
le poifon & la mort , au lieu-de nous- 
donner la vie. 


C H A PIT R E V. 

De VAir conjidéré comme. Caufe, éloignée 
des Maladies . 

L ’ÀiRagitavec une Force de trente* 
deux mille livres fur un homme- 
de moyenne grartdeur. Nous fuceom- 
herionsnéceflairement fous ee poids,, 
& cette prefîion ne fe faifoit pas en- 
tout fens , & que nos fluides n’ôp-- 
-ipofaffent aucune réfîfïance.. 

Outre cela, l’air que nous- refpi- 
rons & qui nous environne de toutes- 
parts, n’eü pas Pétber pur, mais l’air 
de l’atmofphère imprégné de touîes-- 
fortes de corps étrangers à fa nature , 
& qui s’élèvent de la terre. Ces cir-' 
confiances & d’autres encore, font 
la caufe des différentes influences' 
que l’air peut avoir fur le corps de 
l'homme. 

Confidérons d’abord la chaleur de 
Patmofphère. Je n’ai pas befoin de 
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prouver que la chaleur étend les 
corps les plus durs, le fer même 9 
& dans tous les fens : ce qui af- 
foiblit par conféquent la cohérence 
& ta liaifon de leurs parties. La cha¬ 
leur doit opérer un effet analogue dans 
lesfolides de l’homme, & mettre fes 
fluides dans un plus grand mouve¬ 
ment fi elle excède le degré naturel. 
C’efl par cette raifbn qu’on perd l’ap¬ 
pétit , (a) les forces, qu’on faigne du 
nez , que l’enflure des hydropiques 
augmente aux approches de l’été. De¬ 
là aufli la violence des maladies aiguës. 

Les nerfs font toujours le plus 
affeétés de la chaleur. C’efl pour¬ 
quoi les fujets foibles & délicats 
fouffrent beaucoup de la chaleur. 
J’ai fouvent vu, en Suiffe, des fem¬ 
mes expofées à des maux hyfté- 


(a) Mufchembroeck remarque que les vents 
du Aid qui apportent la chaleur en Hollande , 
relâchent la fibre , émouflent l’efprit, occa- 
Aonnent la trifteffe, la paffion hyftérique, des 
maladies cutanées. Ces vents font toujours 
humides dans ces provinces ; il y chargent 
l’air de nuages. Ces phénomènes fe voient 
ailleurs comme en Hollande, 

O y 
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tiques , tomber pendant les chaleurs 
dans des défaillances extrêmes , des 
convullions , être prîtes de diarrhées 
opiniâtres , & ne fe rétablir que 
quand les chaleurs ceffoient. J’ai vu 
des gens de lettres perdre toutes leurs 
forces pendant la chaleur de l’été, 
avoir ces mêmes cours de ventre, Sc 
ne fe refaire qu’aux premiers froids. 
Pringte a remarqué que la chaleur 
nuit rarement feule dans les armées, 
à moins que les troupes ne faffent 
l’exercice , ou ne marchent à la cha¬ 
leur du jour, ou que les foldats ne 
dorment au foleil. Les cuiraffiersfont 
plus expofés à être malades que les 
autres troupes, par la chaleur extrême 
que contrarient leurs cuirafies. 

Les coups de foleil font très-ordi¬ 
naires dans nos pays comme ailleurs* 
J’ai vu des laboureurs tomber en re¬ 
venant de la charue, & mourir : d’au¬ 
tres qui en avoient été guéris , font 
morts en peu d’heures , après s’êîre 
expofés de nouveau â la plus grande 
chaleur au fortir du lit. J’ai auffi vu 
de femblables événemens dansl’éîec- 
ûorat de Hanovre. On fçait que la 
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chaleur de quelques jours particuliers 
peut être la même dans nombre de 
climats ; & on a même éprouvé en 
Ruflie des chaleurs aufîi grandes que 
dans l’Amérique méridionale. J’ai vu, 
en Suifîe, des phrénéfies violentés 
produites par les grandes chaleurs: 
on a vu, en France , un enfant de huit 
ans, qui avoit perdu toute fa mémoire 
pendant les chaleurs de l’été, la rêcou« 
vrer lorfque la chaleur fe modéroit, 
&: la, perdre de nouveau au retour 
de la chaleur. 

Nos habitans du pays de Vaud 
font obligés d’envoyer pendant l’été 
leurs enfans fur les hautes montagnes, 
pour leur éviter de perdre la mé¬ 
moire , ou de devenir fous. C’eR fans 
doute à caufe des chaleurs de ce pays, 
fi vanté d’ailleurs par Roufféau , qu’il 
y a tant de fous dans cette contrée, 
SuivantlesobfervatioBS de M. de Hal¬ 
ler,le nombre en eft incroyable dans le 
plat pays & dans les montagnes,à pro¬ 
portion des autres contrées. Ces gens 
naiffent de pere & mere bien fains ; 
leur vifage n’a prefque pas la figure 
humaine : leur bouche eft extrême ôc 
O vj 
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béante; la bave leur coule toujours fur¬ 
ie menton ; ils ont prefque tous des ' 
goitres , la voix choquante , & l’ef- 
prit incapable de la moindre réfle-' 
xion ; ils ne font qu’errer ç’a & là. 

D’autres de ces habitans, dont le 
nombre eftaufficonfidérable, paffent 
leurs jours au lit,. faute de difpofi- 
îion au mouvement: ils vivent long¬ 
temps, ont à peiné plus d’èfprit que 
les brutes , & moins à plufieurs 
égards; Ces gens font fi lâches , fi 
fhrpides,fi infenfibles, que M. de Hal¬ 
ler vit périr, il n’y a pas long-temps,, 
nmde ces habitans, pour s’être abflenu 
de foulager la nature, au point que le 
reéium lui étoit devenu d’un pied de 
diamètre par la rétention des felles; 

tes effets de la chaleur conti¬ 
nuelle font plus généraux & plus nui- 
fibîes dans les climats les plus méri¬ 
dionaux. On rëpofe prefque toute l’a¬ 
près-midi en Italie , en Efpagne & 
en Portugal, parce que perfdnne n’a 
affez de force pour y vaquer à fes 
affaires. A Delhi, on eft obligé de . 
coucher la nuit à la porte de fa charn- ■ 
bre pendant plus de fix mois, & fans. 



des Maladies; jiy 
couverture. Les marchands &: les 
Grands couchent dans des parvis ou 
dans des jardins ; le peuple couche 
dans la rue. L’affoibliflement du corps 
fc dej’efprit > caufé par les cha¬ 
leurs ^eddans l’Indouftan une vérita¬ 
ble maladie très - grave & très-fâ- 
cheufe pour tout le monde. On 
éprouve à Batavia , depuis neuf heu¬ 
res du matin jufqu’à midi, une laf- 
fitude fort pénible dès que l’on fort 
dans la rue. L’air eft comme enflam¬ 
mé, de jour, dans l’île d’Ormus par la 
lumière qui s’y réfléchit des mon¬ 
tagnes blanches , de forte que c’efî: 
im des plus "chaud pays de la terre. 
Les habitans font obligés de gagner 
promptement le fond des forêts \ &c 
de fe plonger dans l’eau jufqu’au 
cou. 

La tranfpîration efl extrêmement 
grande dans ces contréesr Bernier 
dit que, dans fon voyage de Lahor 
. à Cachemir ,, fon corps étoit devenu 
un véritable crible defleché, & qu’iL 
avoit à peine avalé une pinte d’eau , 
qu’elle lui fortoit par les doigts 
comme une rofée. Or 5 on fçait em 



3 i (5 Air, Cause éloignée 
général que la lueur excefîive affob 
blit aulïi en même raifon ; confé- 
quemmént la foibleffe doit être ex¬ 
trême dans les pays chauds. L’efto- 
mac y eft aulïi plus Foible, & rare¬ 
ment on y a le teint frais & l’air 
bien-portant. La plûpart des habi- 
tans de Banda & des autres îles Orien¬ 
tales ont l’air défait, & de couleur 
de terre glaife. 

La chaleur eft fi grande à la Jamaï¬ 
que & fi mal faine , qu’on n’y voit 
nulle part ce teint frais de nos Euro¬ 
péens des climats tempérés. dL.es ha- 
birans de cette île font pâles , mala¬ 
difs , maigres & d’une couleur cada- 
véreufe On les prendroit plutôt pour 
les revenans du peuple , que pour des 
x hommes vivans. Les Çarthagénois 
d’Amérique y éprouvent des fueurs 
fi abondantes , qu’ils font toujours 
comme abattus,malades,ne parlent & 
n’agiffent qu’avec une extrême indo¬ 
lence. Les Européens qui y abordent, 
y confervent leur teint & leur fanté 
pendant trois ou quatre mois , & 
deviennent enfiiite tels que les au¬ 
tres habitans ; avec cette différence 
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cependant, que ce changement efï 
beaucoup plus fenfible dans les jeu¬ 
nes-gens. Les Européens perdent 
peu-à-peu leur teint frais & leur vi¬ 
vacité, à Curafiau : leur chaleur na¬ 
turelle y diminue même de trois ou 
quatre degrés, de ce qu’elle-' étoit 
lorfqu’ils y font arrivés. 

Voila pourquoi les convulfions 
font très - communes dans les pays 
chauds , &: pourquoi dans l’île de 
Bourbon en Afrique , & aux Barba¬ 
des en Amérique , tout le corps efl 
fai fi de conyulfions après la moindre 
bîefiure. Les auteurs Orientaux , les 
Perres de PEglife^les vies des Anacho¬ 
rètes m’ont prouvé que la méîancho- 
lie eftune maladie qui règne princi¬ 
palement en Orient , mais fur-tout 
fous le ciel ardent de l’Egypte. Hyp- 
pocrate dit qu’elle avoit déjà allez 
régné de fon temps parmi ies Grecs 
fenfibîes. 

Les maladies aiguës ont un cours 
extrêmement rapide dans les pays 
chauds. Les fièvres intermittentes font 
ou très-rares, ou absolument incon- 
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nues dans les Indes Orientales. Les 
fièvres continues , au contraire, s’y 
déclarent avec tant de violence, que 
les malades tombent aufïitôt dans le 
délire, meurent en peu de jours , & 
fouvent en peu d’heures , comme 
le dit Bontius. Titfingh dit que la 
chaleur ordinaire-de Curaffau eft de 
quatre-vingt à quatre - vingt-fix 
degrés, &: que les Européens qui y 
abordent font ordinairement attaqués 
de fièvres ardentes. 

Outre cette chaleur naturelle de-, 
l’atmofphère , l’air peut encore s’é¬ 
chauffer extraordinairement par des 
caufes particulières en certains temps 
& en certains lieux. Nous voyons 
en effet nombre de contrées ou Pain 
fe charge d’exhalaifons inflammables 
qui prennent feu à la moindre oc¬ 
casion , & rendent la plupart de ces 
endroits inhabitables. Nous Jen par¬ 
lerons ci-après. Les vents font avan¬ 
tageux pour tempérer cette chaleur 
naturelle ou accidentelle de l’atmof¬ 
phère de certains pays^j mais leur 
effet fe porte quelquefois fubitement 
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d’un excès à l’autre, & pour lors ils 
deviennent très-nuifibles. Nous en 
parlerons à la fin de ce chapitre.. 

Hippocrate avoit.déja obfervé les 
effets que le froid opéré fur les corps » 
& particuliérement fur le corps hu¬ 
main auquel il rapportoit toutes fes 
obfervations. Nous laiffons aux phy- 
ficiens à examiner le froid abfolu , 
& le froid relatif par rapport à leur 
caufe, pour nous occuper des effets 
qui en réfultent. Le froid reffere & 
rétrécit les corps même les plus durs , 
fans en excepter le diamant. Il en aug¬ 
mente la- îiaifon , rend par-là les 
corps mous fort roides, diminue con- 
fidérablement le mouvement des flui¬ 
des , & peu-à-peu les coagule & les 
gèle. L’homme, en tant que corps, efl 
également affujetti .aux mêmes lois. 
On a remarqué que les habits, qui pen¬ 
dant l’été étoient fort juftes, font plus 
larges pendant l’hiver, par rapport au 
moindre volume du corps: nosfoli- 
des font plus fermes pendanfl’hiver; 
on efl plus agile, dit Hippocrate, Fap-’ 
petit augmente, ôc la digefîion fe fait 
plus vite. Mais, d’un autre côté, lard- 
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Mance que les fluides oppofent aux 
folides efl fi grande , que la force de 
nos folides , quoiqifaugmentée dé 
beaucoup , ne peut ( a ) prendre le 
delfus , fi ce/roid éft confidérable. 

(a) Cette r'efle.xion de M. Z. eft de la der¬ 
nière importance pour la pratique de la mé¬ 
decine, mais elle n’eft pas préfemée avec 
tout le jour dont elle eft fufceptible. Il ne 
faut pas penfer que cette réfiftance des flui¬ 
des foit réellement une force vive. Comme 
nés fluides n’ont de mouvement & d’aâion 
que par l’énergie même des folides, & qu’ils 
tendent tous naturellement à l’état d’inertie, 
mais fur- tout le fang qui n’a pas de lui- même 
les qualités requifes pour être un véritable 
fluide, ils n’oppoferont de réfiftance que pref-v 
qu’à raifonde leur malle feulé. Leur raréfaéfion 
ne doit être eonfidérée que comme nulle dans 
ces circonftances, à moins que quelques ral¬ 
lions particulières ne donnent lieu à une ex¬ 
ception. Il eft pareillement befoin de re¬ 
marquer que cet état des folides qui com¬ 
priment fortement les fluides, met le corps 
dans une efpece de pléthore, premièrement 
par rapport au reflerrement que produit le 
froid, fecondement à caufe des excrétions 
cutanées qui font très-peu de chofe alors, 
De-là , dit Hoffmann , fanguinis (lagnatïones 
ob confuetas exc'retiones fupprejfas ; ce qui 
rend les inflammations de- poitrine fi fré— 
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Les François étoient beaucoup plus 
forts & plus robuftes au Canada , 
s’y portoient mieux qu’en France : 
ils y reffembioient beaucoup aux Sué¬ 
dois. Le courage & la force éft donc 
propre aux nations Septentrionales 

queutes dans ces. temps-là , quia infar Etus 
fanguis dijji-iliori exprejfone è pulmon : bus re~ 
cedit, ditStahl; ce qui fe conçoit aifément , 
fi l’on fe rappelle que l’impreffiori du froid 
fait même difparoître les veines, donne de 
la rudeffe à la peau par la crifpation quelle 
lui fait éprouver , penetrabile frigus adurit , 
comme dit un poëte après Hippocrate. 
Nos folides opt cependant plus de force,' 
dit M. Z. cela eft jufte. Ils devroient donc 
agir avec plus d’énergie fur les fluides, car 
le movimentum ou la quantité de leur mouve¬ 
ment doit être confidérabie ; mais cela n’a 
lieu qu’à certain degré, au-delà duquel les 
folides n’agiffent prefque plus, ou pas affez 
par laroideur qu’ils acquerent. Je remarque 
que l’on n’a pas affez fait d’attention à ce 
phénomène par rapport aux maladies du 
printems , lesquelles font la plupart accom¬ 
pagnées d’un très- grand abattement, fur-tout 
chez les fujets foibles. Après un grand ref- 
firrement des folides, ces fujets éprouvent 
néceffairement un relâchement confidérabie 
au retour du printems, particuliérement s’il 
eft accompagnée de chaleur humide, ou de 
vents fembiables. 
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des climats moins reculés vers le 
nord , autant que cela dépend de la 
force du corps. L’hiver eft en général 
une faifon faine, lorfqu’on a de bons 
habits bon feu. La pefte diminue 
même toujours pendant cette faifon- 
là. Mais cette faifon occafionne aufîi 
de grandes maladies, .Hippocrate les- 
a marquées, & nous les obfervons 
toutes, telles qu’il les a vues de fcn 
temps. 

Ceux qui ne font pas d’exercice 
pendant l’hiver, éprouvent un ra- 
lentiffement extraordinaire dans le 
cours de tous les fluides : leurs mem¬ 
bres fe roidiflent même quelquefois. 
Les fujets foibîes éprouvent dans 
cette faifon des affeûions fpafmodi- 
ques très-douioureufes après le réfroi- 
diffement des parties extérieures. 
Cela difparoît au retour de la cha¬ 
leur de l’air , ou moyennant une cha¬ 
leur interne , excitée par des médica- 
mens qui la portent en même-temps 
à la circonférence & aux membres. 
Une femme de foixante-trois ans , 
' fort délicate , .éprouve un réfroidif- 
femerit très-grand aux bras j auffitôt 
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elle eft faille d’une crampe terrible 
par tout le corps : il lui fembloit 
qu’on lui arrachoit la chair par lam¬ 
beaux, & qu’on lui tordoit en mê¬ 
me-temps tous les membres. Elle fen- 
toit à l’eftomac & aux inteftins des 
douleurs fi grandes que , malgré 
qu’elle ne voulût jetter aucune plain¬ 
te , elle fe replioit dans fon lit com- 
me un ver:Ton pouls étoit le plus 
lent que j’aie jamais remarqué : je l’ai 
tirée d’afFaire en trois jours. 

Le froid eft généralement moins 
nuifible Iorfqu’on y joint l’exercice 
du cârps. L’équipage qui pafla l’hi¬ 
ver dans le détroit de/Weigatz , & 
qui prenoit tous les jours de l’exer¬ 
cice, fe fauva du froid rigoureux 
qu’il y éprouva, excepté les mate¬ 
lots d’un feui vaifieau, qui s’étoient 
tous tenus tranquilles. On conferve fa 
fanté au Spitzberg, pourvu qu’on s’y 
lionne toujours du mouvement. On 
ne peut au contraire fe foutenir long¬ 
temps en patinant, fi l’on ne prend en 
même temps de fortes nourritures & 
maffivesjce qu’il faut réitérer fouvent. 
Car dans cette exercice violent , la 
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îranfpiration efl fi grande & fi dange* 
reufe, qu’eile eft accompagnée d’une 
faim confidérable & d’un épuifement 
extraordinaire. On éprouve alors 
des bailiemens continuels, des dé* 
faillances qui feroient fuivies de la 
mort, fi on ne prenoit des alimens 
par intervalles. 11 eft facile de pré¬ 
fumer combien le corps doit perdre 
lorfqu’on fait fept lieues en une 
heure & demie, avec un mouve¬ 
ment aufii confidérable. Enfin Pbn 
fçait combien le repos eft dangereux 
en hiver pour le voyageur qui a 
grand froid, &c envie de dormir ; ce 
qui le conduit infailliblement à la 
mort, s’il s’arrête. 

L’humidité de l’air afioiblit î’hom* 
me fubitement, & caufe dans fes 
fluides une lenteur qui tend à en ar¬ 
rêter la circulation. Les folides fe- 
relâchent, les fluides qui ne font 
plus comprimés & forcés avec la 
réfiflance naturelle, relient comme 
qn ftagnation dans leurs vaiffeaux. 
La circulation n’eïl plus qu’imdolen- 
te , & les fecrétions ne fe font qu’a¬ 
vec peine. Alors la transpiration s’ar- 
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rêïe; les pores abforbans fe rem¬ 
plirent de rhutnidké de l’air : il fuit 
bientôt une laflitude, une pefanteur 
qui accable : on perd toute fa gaieté, 
on s’abbat, & l’efprit s’abbat aufti 
avec le corps. c 

L’air eft dans certains climats plus 
humide qu’il ne le paroît. Il eft fi 
humide dans l’île de Java, les îles 
voifines, & en différens endroits du 
continent des Indes, que le fer, l’a¬ 
cier, l’airain , l’argent s’y rouillent, 
& s’y rongent beaucoup plus promp¬ 
tement qu’en Europe, dans la fai- 
fon la plus humide. Les habits y 
moififlent & pourifiënt dans les ar¬ 
moires , fi on ne les expofe pas fou- 
vent au foleil. La rouille ronge le 
fer a Malabar, dix fois plus vite qu’en 
Europe. 

L’air eft, par cette raifon, fi hu¬ 
mide en Amérique, qu’il ronge (à) 


(a) M. Z. paroît attribuer ici à l’humidité 
de i’air ce qui n’en dépend que très-indirec¬ 
tement. L’humidité, en tant que telle, ne pro¬ 
duira jamais de pareils effets. Les obferva- 
teurs phyficiens ont prouvé que des brouii° 
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dans les îles Bermudes les tuiles des 
toits, les pierres, prefque tous les 
métaux & les plus gros canons, avec 
une promptitude incroyable. Les bê¬ 
tes de fomme & les cochons ne boi¬ 
vent pas à la Jamaïque, & cepen¬ 
dant fuent continuellement. L’air y 
eft fi humide,que les pores abforbans 
de ces animaux ouvrent un libre paf- 
fage à l’eau qu’il faudroit pour leur 
boifion.L’humidité agit d’ailleurs affez 
puiffamment fur le corps de l’homme 
indépendamment de la chaleur. 

Les pays & les fiéjours humides 
font mal fains par- tout. Short a 
prouvé par le nombre confidérable 
des morts, que les pays marécageux 
qui ne font pas balayés par les vents. 


lards même imperceptibles, la-rofée, la pluie, 
les vents , fe chargeaient quelquefois d’une 
«quantité prodigieufe de fels très-aâifs, dont 
la caufticité rongeoit& calcinoit très-promp¬ 
tement ces' différens corps. Ces effets peu¬ 
vent être continuels dans- des pays où 
l’air fera continuellement chargé de quelque 
-principe femblable par les émiffions fré- 
-quentes du fol. Voyez Mufchembroeck , des 
Météores y 

'âbfôrbent 
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abforbent leurs habitans; de forte 
que, fuivant lui, il meurt, dans les 
provinces de Lincoln, d’Effex & ( à ) 
de Cambridge , plus de monde qu’il 
n’en naît ; ce qui ne fe voit pas ailleurs.' 

Les fièvres intermittentes fon£ 
très-fréquentes dans tous les pays 
marécageux. - On y voit aufii fré¬ 
quemment des dyffenteries , des fié» 
vres putrides, fi le temps eft plu¬ 
vieux en automne, après un été 
chaud. J’ai vu chez nous les cours 
de ventre les plus violens fe mani- 
fefter en Septembre, après la fup- 
preflion de la tranfpiration ; tandis 
que la dyffenterie étoit épidémique 
dans les contrées voifines : ce qui 
me faifoit penfer que je pourroistirer 
une conféquence des caufes des dé- 
voiemens aux caufes des dysenteries* 

Grainger, célèbre poète Ang!ois„ 
qui a paru à l’armée Angloife comme 
médecin, & avec la plus grande ré= 

(a) Le texte allemand dit dans la province 
d’Ely ; mais Ely eft une ville de la province 
qui reçoit fa dénomination de la ville de Cam¬ 
bridge. Ely eft à 5 4 milles de Londres m 
N-E, mais un peu plus vers l’E. 

Tome II. P 
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putation, jufqu’à la paix d’Aix-la- 
Chapelle, a remarqué que, dans une 
fièvre très - dangereufe qui régnoit 
au mois d’Août 1748 parmi les fol- 
dats, le nombre des malades étoit 
en raifon des degrés de l’hygrome- 
tre, Pringle rapporte qu’après la ba¬ 
taille de ( a ) Dettingue , la dyffentei* 
rie avoit commencé dans l’armée 
Angloife avant qu’on vît aucun fruit 
aux arbres; que cela ne vint que 
parce que les troupes furent obligées 
de paflfer la nuit qui fuivit la ba¬ 
taille fur un terrain* humide. Dès 
qu’elles eurent paffé te Rhin, la 
dyffenterie diminua : mais ceux qui' 
étoient dans les hôpitaux, en mou¬ 
rurent tous, parce qu’il s’y étoit 
joint une fièvre maligne vraiment 
peftilentielle. 

Après la bataille de Fontenoy*’ 
tous tes foldats fe portoient bien , 
parce qu’ils étoient campés dans un 
pays fec ; l’automne fut même fans 
maladies. A Mons, au contraire, les 

(a) Il faifoit extrêmement chaud le jour de 
'cette bataille, & l’armée alliée manquoit df 
$iyrfs depuis deux jours. 
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troupes furent incommodées de dyf- 
fenteries & de fièvres algides. Il y 
eut beaucoup de malades à Bruge Sc 
à Louvain dans les baraques froides ? 
mais on n’en vit prefque pas parmi 
ceux qui étoient logés chez les bour¬ 
geois. Il y eut aufli des malades lors¬ 
que les troupes furent à Bréda ; 
quoiqu’on n’y voie pas de marais ; 
mais le fond du foi efl très-humide. 
Ceux qui fe trouvèrent le long des 
prairies, fouffrirent le plus. Les fiè¬ 
vres algides diminuèrent à la chute 
des feuilles, dès qu’il ne s’éleva plus 
de vapeurs. 

Barrere dit qu’avant qu’on eût 
ouvert le terrain, & fait des plan¬ 
tations à la Guiane, l’air étoit plus 
pluvieux & plus mal-fain, & que 
pendant long-temps on ne put y éle¬ 
ver aucun enfant des Nègres, parce 
qu’ils mouroient tous d’un fpàfme 
aux mâchoires , peu de temps après 
leur naiflance. Les adultes en étoient 
aufli attaqués. Les malades éprou- 
voient en même temps une faim ex 
trême, & ils mouroient dans des 
convulfions. 

Pii 
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Si le froid fe joint & l’humidité 
de l’air, la tranfpiraîioh n’en eft que 
plus arrêtée. Les effets d’un froid 
humide fe font bientôt remarquer fur 
les tempéramens. On devient plus 
Jourd, moins aâif à mefure que ces 
deux qualités de l’air fe trouvent plus 
réunies dans un .climat. Le climat de 
Copenhague efl froid , couvert de 
nuages ; c’eft pourquoi les étrangers 
s’y plaignent tant de l'inclémence du 
ciel. On y diftingue aifément un Da¬ 
nois d’un Norvégien. Celui-ci, né 
fous un ciel froid & fec, efl, dit-on, 
comme le Suédois & l’Mandois,beau¬ 
coup plus éveillé que le Danois. Les 
maux de gorge, de poitrine, de ven¬ 
tre , qui viennent d’un froid humide, 
font plus vîoîens & plus opiniâtres. 
La dyffenterie devient épidémique 
aux Antilles & en Suiffe, fi, après la 
chaleur, le froid arrête la trahfpira- 
îion que cette chaleur avoit excitée. 

Les effets du froid ^humide noc¬ 
turne des pays chauds, doivent fe ran¬ 
ger parmi ceux du froid humide, par¬ 
ce que les habifans de ces pays-îàibnt 
comme glacés à un degré de froid 
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qui ne feroit même pas couvrir les 
Européens. Tous les malades, & fur- 
tout les hypochondres,fouffrent prin¬ 
cipalement en Novembre & Décem¬ 
bre , lorfque le froid humide fe fait 
vivement fentir. Uopljlhotonos 3 cttte. 
crampe redoutable qui tire le corps 
en arrière , & qui finit par des con- 
vulfîons mortelles , arrive de nuit 
dans m de Java , félon Bontius , 
lorfque les habitans , fatigués de la 
chaleur du jour, jettent leur couver- 
tureà bas du lit. Lionel Chalmers qui 
l’a obfervée dans la Caroline, & qui 
l’a décrite plus exactement, dit 
qu’elle efl particulière à tous les pays 
chauds, & qu’elle y a lieu en toute 
faifon, mais fur-touten été,s’ilfur- 
vient une pluie froide après une gran¬ 
de chaleur. C’efi: la maladie qu’on 
appelle bériberk dans les Indes. 

Mais on fouffre encore plus, & 
plus dangereufement de l’humidité 
accompagnée de chaleur. L’humidité 
quirelâchetout d’eîle-mênie, caufera 
néceffairement un plus grand abatte- 
tement lorfque la chaleur qui ouvre 
tous les pores , lui donnera la facilité. 

Pii], 



342 Air, Cause éloignée 
d’abreuver tous les folides , & d’îm- 
prégner aufli les fluides des qualités 
hétérogènes dont cette humidité de 
l’air eft chargée. Tout tend dès- 
lors à l’inertie & à la putréfafltion. 
C’eft de-là que viennent ces épuife- 
mens foudains & fi grands qu’on ob- 
ferve lors-de cette température. Tout 
tend, dis-je, alors à la putréfaûion, 
parce que la chaleur exaltant tous 
nos principes aâifs , elle en aug¬ 
mente auffi l’acrimonie naturelle à 
laquelle ils tendent fpontanément. La 
difïblution qu’y caufe l’humidité 
abondante, en facilite la dépravation; 
«k cette dépravation arrive d’autant 
plus certainement ôi plus promte- 
anent,que la tranfpiration n’a prefque 
pas lieu dans ces circonflances. 

Un air humide & chaud produit 
les mêmes effets par toute la terre. 
Roger remarque qu’il a régné des 
maladies épidémiques en Irlande , 
toutes les fois qu’il eft arrivé de 
grandes chaleurs humides. Mézerai 
fait mention d’une pefte terrible qui, 
du temps de Louis XI, a fuivi une 
faifon humide àc des vents chauds 
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de longue durée. Cette pelle enleva 
à Paris & dans les environs qua¬ 
rante mille âmes dans l’efpace de 
deux mois. Cependant il efl: bon 
d’obferver que les médecins anciens 
ne reftreignoient pas la pefle à la fiè¬ 
vre accompagnée de bubons ou de 
charbons ; mais qu’ils appliquoient ce 
mot à toutes les épidémies qui fai- 
fioient de grands ravages, & même à 
des maladies de poitrine & à l’efqut- 
nancie» 

La faifon fe divife généralement,' 
à Java , en fèche & en humide : la 
faifon fèche y fiait l’hiver, & l’humide 
l’été. L’été efl très-mal-fain à Bata- 
via, à câitfe de l’humidité & de la 
chaleur de la faifon ; quoique l’humi¬ 
dité les vents foient ce qui rend 
la chaîeiir du pays fupportable à cer¬ 
tain point, & même le pays habita¬ 
ble. Les maladies les plus ordinaires, 
telles que les rhumes, font par cette 
raifon très-fréquentes &C très-longues 
à Batavia. Les maladies graves y font 
suffi très-fréquentes, mais extrême¬ 
ment dangereufes. Le cholcra-morbus 
y règne ayec une extrême fureur , 
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& enlève les fujets en vingt-quatre 
heures au plus tard. La dyffenterie efl 
alors la maladie la plus commune 
& la plus à craindre. L’air extrême¬ 
ment chaud & humide de Bander- 
Abaffi. eft fur-tout à craindre fur le 
continent de l’Afie. Ses effets funef- 
îes n’y font que trop connus. Les 
etrangers y meurent en peu de temps, 
&: les habitans y ont la mort peinte 
fur le vifage. Voilà pourquoi ils fe 
fauvent dans les montagnes lorfqu’il 
y a le plus à craindre , & en def- 
cendent de dix jours^ en dix jours 
pour relever ceux qui gardent leurs 
habitations. 

L’air de la côte de Juda, & celui 
deTîie de S. Thomas en Afrique , 
lituée fous la ligne, eft redoutable par 
les mêmes raifons & au même de¬ 
gré. On fçait que les Portugais furent 
obligésjpour conferver leurs colonies 
Afiatiques & Africaines, d’établir 
des Hâtions de trente en trente lieues, 
où les colons futurs féjournoient pem 
dant des mois entiers , afin de s’ac¬ 
coutumer peu-à-peu à l’influence mor¬ 
telle de l’air chaud & humide. 
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Il en eft de même en Amérique. 
La faïfon fe divife également en fè- 
ehe , & en humide,à la Jamaïque : 
cependant il y pleut çà §£ là pref- 
que toute Tannée , & , en géné¬ 
ral, Pair y eft toujours chaud & hu¬ 
mide. Les fièvres aiguës & les co¬ 
liques font les maladies les plus com¬ 
munes à la Jamaïque. Ces fièvres y 
enlèvent les malades en peu d’heures 
& les coliques y font des plus dou- 
loureufes ; elles font fuivies de pa~ 
ralyfie , fi elles ne font pas périr les 
malades. On foutient qu’il meurt tout’ 
les fêpt ans à la Jamaïque autantd’ha- 
bitans qu’il en demeure*à-la fois en 
un an ; & que ce ne. font que ies- 
nouveaux colons qui arrivent tous • 
les jours , qui Pempêchentde deve¬ 
nir un defert; 

L’air eft auffi mal-fain à Cartha- 
gène & à Portobeîlo , par les mêmes 
raifons. Ulloa dit qu’il règne à Por- 
tobejlo les- maladies les plus dange- 
reufes, & que les femmes en couches 
y meurent prefque toutes ; qu’en ou¬ 
tre, lës vaches, lès jumens,les poules 
y font ftériles. -Lesgalions y perdent 
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toujours une partie de leurs trou¬ 
pes. Auffi les habitans, à l’exception 
des magiftrats & d’une petite gar- 
nifon fouvent relevée , demeurent 
le moins qu’il eft poffible dans la 
ville. Tout le monde fuit, hors le 
temps de la foire, de cet endroit 
peftilentiel. Les femmes greffes vont 
taire leurs couches à Panama. Ce 
ne font que les avantages extraordi¬ 
naires de la foire de Portohello, qui 
Céconcilifnt les habitans avec cette 
ville meurtrière. La maladie jaune 
des Antilles règne avec une fureur 
extrême à la Martinique & à Saint- Do» 
mingue, à caufe de l’extrême chaleur 
Immide qu’on y éprouve. Elle com¬ 
mence par un violent voraiffement 
soir, & dégénéré enfin en jauniffe. 

La féchereffe de l’air lui rend i’é» 
lafpicité qu’il avoir perdu par l’humi¬ 
dité. On a obfèrvé à la vérité que 
l’air elaffique reffe toujours tel dans 
toutes fortes (a) d’expériences ; &£ 

(«) Des expériences très-connues nous, ont 
prouvé que Pair perd entièrement fou élaf- 
ticité lorsqu’on divife fes molécules, & qu’on 
<ea empêche le contaél j car l’air n’a d’ékf- 




qu’il ne perd cette qualité , ni par 
un long repos , ni par la prefiion la 
plus violente. Les expériences ont 
aufll prouvé aux phyficiens, que les 
particules aërienes élaftiques fépa- 
rée§ les unes des autres, fe réunif- . 
fent tellement avec d’autres corps 
qui fe font interpofés dans leurs in¬ 
tervalles , ou que du moins elles 
fe tiennent,fi tranquilles parmi eux, 
qu’il fe paffa des fiécles entiers 
avant qu’on y apperçut la moindre 
marque d’élafticité : mais que leur 
élafticité fe fit appercevoir dans toute 
fa force, dès que ces particules eu¬ 
rent été affez dégagées des corps 


ticité qu’autant que fes molécules font inti-, 
mement rapprochées. L’air perd fon élafti¬ 
cité & entre dans un état de fixité lorfqu’iî 
fe combine avec différens corps, pour ne 
former avec eux qu’un feul mixte; il reprend 
fon élafticité lorfqu’on l’en dégage. Il perd auffii 
cette qualité, lorfque la fumée d’une lampe, 
d’une ventoufe,ou l’acide fulfureux volatil,&c. 
s’interpofent entre fes molécules qui fe trou¬ 
vent par- là divifées prefque à l’infini ; car je 
penfe que c’eft la meilleure raifon qu’on puilTg 
donner de ces phénomènes. 

P rj 
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étrangers, pour pouvoir fe réunir in¬ 
timement entr’elles. 

Un air fec, eft en général très-fain, 
parce qu’il eft très- éiaftique. L’air fec, 
& qui n’eft pas trop froid, donne 
de l’agilité aux membres , répand la 
gaieté dans l’-ame. Voilà pourquoi il 
eft: fi avantageux aux hypochondria- 
ques : car il fortifie l’efprit aufti bien 
que le corps : cet air règne en hiver 
à Montpellier , & chez nous dans, 
les beaux jours du mois de Septem¬ 
bre. Un air fec froid occafionne 
des maladies inflammatoires, parce 
que le fang s’épaiffit alors, fans rien 
perdre de Ton mouvementdu moins 
d’une manière afîez fenfible : aufîi 
voyons-nous pendant cette tempé¬ 
rature de fréquentes pieuréfies. 

L’air fec,& qui n’eft: pas trop chaud,, 
eft certainement agréable & rarement? 
mal-fain : cet air qui règne à Montpel¬ 
lier fguéritfêui nombre d’Anglois, de. 
longues phthifîes , de vapeurs & de 
mouvemens hypochondriaques. Un 
air fée & chaud a les mêmesinfluences 
que celles que nous avons rapportées 
ei - devant ; il rend à. la fin les gens 
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maigres , fecs , & comme brûlés r 
cet air règne dans l’Efpagne méridio¬ 
nale , à Naples , dans la Sicile , em 
Portugal, & fur-tout en Egypte. 

' Bontius dit que les habitans de Ba¬ 
tavia fe portent le mieux quand? 
l’air eû fec, & un peu rafraîchi par 
des vents plus froids. 

La pefanteur de l’air ne différé pas 
dans fes effets de fon élafticité aug¬ 
mentée- : on croit fouvent que Pair 
eft très-lourd quand il eft rempli 
de vapeurs, de brouillards, d-eau 
de forte que le foleil en foit mêtne- 
. caché aufti-bienque la lune & les étoi¬ 
les ; mais il eft certainement plus (aj: 

(a) Je vois de très-habilës phÿffciens in¬ 
décis fur ce phénomène, Jè crois qu’on îe- 
doit plutôt attribuer à l’éiafticité'de l’air qu’à, 
fà pefanteur. Le fçavant auteur du DréHon- 
naire de Phyfique paroît pencher pour cette- 
opinion. En effet, s’il eft vrai , comme les-, 
expériences femblent le prouver, que plus 
il y a de corps étrangers interpofés entre * 
les molécules, moins fon élafticité eft: fenfi- 
ble ; on a lieu de dire que quand l’air a été: 
purgé des corps étrangers après une pluie ou 
un orage, le baromètre ne remonte que parce * 
que l’air a repris fon élafticité qu’il, avoit: 
perdue en partie 3 par rapport à Imterpoft» 
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léger alors , puifque le vif-argent 
defcend dans le tube du baromettre, 

tion des matières dont il étoit 'chargé, & 
qui diminuoient foh élafticité, par conféquent 
auffi fa preiïion avant la pluie ou l’orage , 
ce qui avoit fait tomber le mercure. En ou¬ 
tre , peut-on dire que l’air foit plus pefant 
lorfque le mercure remonte après le mauvais 
temps ou un orage qui a purgé l’air , & pré¬ 
cipité les corps étrangers qui s’y trouvoienî 
defféminés, jufqu’à des œufs même d’infec¬ 
tes ou d’autres corps , comme les phyficiens 
obfervateurs le prétendent? 11 eft bien plus 
naturel de croire que l’air eft devenu plus 
léger après ces. pluies ou ces tempêtes ; & 
que n’ayant plus de corps interpofés entre 
fes molécules, il reprend alors fa légéreté 
naturelle & fon élafticité , & que c’eft par 
cette raifon que le mercure, plus prefle par 
fa feule force élaftique qui agit en tout fens, 
monte jufqu’à ce que l’air ait déployé fut 
lui toute la force de ion reffort : voilà tout 
ce que la raifon doit conclure des expérien¬ 
ces. On demandera pourquoi le' mercure 
baiffe au milieu d’un très-beau temps, avant 
le moindre figne de vent ou de pluie, & 
fans que le tems change ? L’air étoit donc 
plus léger & plus pefant en même temps ? 
Cette objeélion porte à faux. Le mercure 
baiffe & remonte même plufieurs fois pen¬ 
dant un très-beau temps, fans qu’il vienne 
ge pluie, & la même chofe arrive pendant 
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& qu’il monte au contraire quand 
le temps eft beau. 


le mauvais temps, fans que le beau temps 
vienne. La chofa eft facile à concevoir. Si le 
mercure baille & remonte alternativement, 
e’eft toujours à proportion que les molécules 
de l’air fe dégagent des corps étrangers qui y 
font; interpofés ; ce qui fait varier fon relîbrr, 
par conféqüent fa preffion* 11 peut donc ar¬ 
river, que les corps étrangers ne. s’en déga¬ 
gent pas tôut-à-fait, ou que d’autres s’y in- 
terpofent de nouveau ; & par-là le mercure 
variera fans que la pluie vienne après la def- 
cente du mercure , qui remonte bientôt par 
-une raifon contraire, ou fans que ce beau 
temps vienne lorfque le mercure remonte, 
mais pour redefcendre bientôt. La pefanteur 
de l’air eft une chofe certaine ; mais., comme 
il y a des difficultés infolubles, en expliquant 
par-là le phénomène que préfentè le mer¬ 
cure dans le tube, il eft plus naturel de l’ex¬ 
pliquer par une autre qualité de l’air, la¬ 
quelle peut rendre la raifon fuffifante du 
phénomène dans tous les cas poffibles ; mais 
le phénomène fembie s’expliquer de lui- 
même, fi l’on confidere ce qui doit arriver 
à certains malades. Si l’air des pays élevés 
eft incommode aux poitrinaires, à ceux qui 
font dans une difpofition à la phthifie, aux 
afthmatiques , e’eft qu’il eft trop pur, par 
conféqüent trop, éiaftique. Ces fujets fe trou¬ 
vent mieux dam un pays chargé de vapeurs* 
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Ainfi, quoique l’air foit plus pefant 
pendant le beau temps que pendant 
le mauvais , l’eau n’en eft pas moins, 
la caufe de l’augmentation de cette 
pefanteur pendant le beau temps. 
Boerhaave a fait voir que , lorfque 
le temps eft le plus beau,-le plus 
ffec ,. le plus ferein , l’eau monte feu¬ 
lement plus haut, & eft diftribuée 

de brouillards, & plus bas,, parce que l’air j 
y eft moins pur , par conféquent moins élas¬ 
tique ; or c’eft prefque toujours dans ces cir- 
conftances que le mercure defeend. M. Z*. 
auroit donc dû faire plus d’attention à l'opir 
monde M. Haller, qu’ira préfentée, p. 356 
& il auroit demi que. c’eft parce: que l’élaf- 
ticité de l'-air eft moindre , que les malades 
dont il parle fe trouvent mieux. Si le .mercure-■ 
ne monte pas fi .haut dans le tube fur la cime 
des montagnes, ou même fur un édifice fort 
élevé, comme Fobferve Baglivi ,.c eft que l’at- 

. traclîon paffive que la terre fait éprouver aux ■ 

couches fupérieures de l’air, diminuant encore-' 
plus qu’en raifondescubesdesdiftances au cen¬ 
tre de l’attraétion, ces couches développeront 
moins leur reflort, exerceront aufii une com- 
prêffion beaucoup moindre fur le mercure, 
qui, par conféquent, ne s’élèvera pas fi haut,. 
quoique l’âir dans ces régions foit réellement 
fufceptible d’une plus grande énergie , parce- 
qu’il eft plus. pur, . 
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& difperfée davantage dans les plus 
hautes régions de 1’atmofphère. Or, 
plus l’eau s’éloigne de nous dans l’air , 
plus notre air Te purge de vapeurs , 
& plus fa nature élaftique fe déve¬ 
loppe. L’élafticilé de l’air (a) eft donc 
en raifon de fa pefanteur. 

L’augmentatiomde la pefanteur de 
l’air, un air fec, ferein, mais qui n’eft 
point trop chaud, augmentent notre 
gaieté, notre agilité & nos forces. La 
plus grande preflipn de l’air rend les 
nerfs & les vaiffeaux plus forts & plus 
â&ifs; le fang circule plus aifément, 
la chaleur interne , & par conféquent 
l’appétit augmentent , la digeftion 
fe fait mieux , auffi-bien que la fé- 
crétion des différentes humeurs. Les. 
excrétions naturelles font plus régu¬ 
lières , & l’ame eft comme dans un 
état de liberté entière. 

Dans les temps fecs & froids," 
l’efprit eft fi gai, le corps fi agile, 
qu’un pefant Hollandois reffemble- 
alors au François le plus gai. Un air 
très-pefant, joint à un grand froid, a 
les mêmes défavantages qu’un air fee 


- (=2) Cela eft faux. 
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& très-froid. Mais Scheuchzer a eu une 
idée bien finguliere fur la pefanteur de 
Pair ; il penfoit que c’étoit-là la caufe 
de cette maladie qu’ont lesSuiffes, & 
qu’on appelle la maladie, du pays ou 
nojlalgie. Voyez ce que dit Mufçhem- 
broeckà cefujet,Tome III, page 196, 
édition de M. de La Fond. Je parlerai 
de cette maladie, en traitant des paf- 
fions. On a oppofé de très-fortes rai* 
fons à l’opinion de Scheuchzer. 

L’air efl: léger fur les hautes mon¬ 
tagnes , lorfqu’on a fur la tête une co« 
lonne d’air moins pefante , ou lors¬ 
que dans la plaine il eft chargé de 
vapeurs. On n’eft pas d’accord fur la 
manière dont il agit fur les hautes 
montagnes,où il paroît beaucoup plus 
léger. Les anciens croyoient déjà 
qu’il étoit difficile de refpirer fur les 
hautes montagnes ; & l’on trouve 
chez les Grecs, que ceux qui vou- 
loient monter fur l’Olympe, s’appli- 
quoieiît au nez & à la bouche des 
éponges imbibées de vinaigre & 
d’eau, parce que l’air de cette mon¬ 
tagne leur gênoit la refpiration. Les 
modernes ont dit la même chofe de 
Pair du pic de Ténériffe dans l’ilf. 
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du même nom , à l’occident de l’A¬ 
frique, & de plufieurs autres monta¬ 
gnes. L’Hiftoire de l’Académie des 
Sciences de Paris dit la même chofe 
duPichincaen Amérique. On a pré¬ 
tendu avoir obfervé de petites fiè¬ 
vres , des défaillances, toutes fortes 
d’hémorragies de vomiffemens de 
fang fur plufieurs autres montagnes 
élevées. MM. Bouguer éc la Cônda- 
mine difent cependant que la refpi- 
ration demeure également libre fur 
le fommet du Pichinca ; ils y ont paffe 
fixfemaines. D’autres phyficiens ont 
aufii éprouvé qu’on refpire fans peine 
dans l’air le plus léger , & particulié¬ 
rement fur le pic de Ténériffe , fur 
le Caucafe , le Canigou, l’Ethna, le 
Saint-Godard, lajFurke & te Joch. 
Arbuthnot difoit que l’air léger ne. 
devenoit incommode que quand on y 
pafifoit fubitement ; mais il croyoit 
qu’il étoit probable que l’habitude 
pouvoit y accoutumer. Selon M. de 
Haller, les maux que quelques per¬ 
sonnes ont foufFerts en voyageant 
avec beaucoup de peine & d’incomt 
mo dites fur de hautes montagnes , ne 
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font dûs qu’à la plus grande élaffi- 
cité de l’air, qui eft très pur fur ces 
cimes. On remarque que ceux qui 
y ont voyagé à leur aife ou à che¬ 
val , n’y ont pas éprouvé les mêmes 
inconvéniens. 

Quoique l’air des plus hautes mon¬ 
tagnes ne gêne pas la refpii*ation des 
gens fains & bien portans, il devient 
dangereux aux fujets étiques. Ces 
gens ont befoin d’un air très-pefanî 
pour l’extenfion de la poitrine. Voilà 
pourquoi ceux de ces fujets qui ha¬ 
bitent des pays élevés, fe trouvent 
fi foulages à Montpellier , à Lif- 
bonne & à Naples. C r eft aufli ce 
pourquoi nos Suiffes afihmatiques 
refpirent plus aifément en Hollande 
que chez nous. 

La légéreté de Pair eft beaucoup 
plus fenfible , lorfque la quantité des 
vapeurs aqueufes en diminue lapref- 
fion. Le féjour des hautes montagnes 
efi très-mal-fain à Cet égard, parce 
qu.îelies font ordinairement couver¬ 
tes de brouillard." Il pleut dans les 
Andes toute Pannée , comme dans 
les Alpes. Halîey fut obligé, d’ef— 
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füyer très-fouvent les verres de fes 
infmtmens pendant la nuit, lorfqu’il 
voulut obferver le ciel dans l’île de 
Sainîe-Helène, couverte de "monta¬ 
gnes. Or , on fçak par ce qui a été 
dit auparavant, que la diminution 
de la pefanteur de l’air affaiblit les 
foîides de nos corps, ralentit le cours 
de la circulation des fluides , efl: un 
obftacle aux fécrétions & aux excré¬ 
tions naturelles. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain , c’efl: que la furface du corps 
efl; alors moins preflee , & que dans 
un air léger nous perdons le courage, 
l’efpérance & la force. ( Tout ce qui 
précédé , peut s'expliquer par Télajliciti 
de Pair. ) 

Les changemens fubits ou confi- 
dérabies de l’air, produifent de très- 
mauvais effets fur nos corps. Ôn fçait, 
par l’obfervation des'Taifons , com¬ 
bien ces changemens font fréquens. 
Boerhaave dit que la plus grande 
hauteur du baromètre obfervée juf- 
qü’à lui en Europe, a été de trente 
. pouces & demi , & la plus petite 
de vingt - fept & demi. Le mercure 
defcend beaucoup plus en Suiffe, 
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La différence des deux points de 
dation affignée par Boerhaave, eft 
prefque la dixième partie du plus 
grand poids de Pair, Ce qui ne 
fait pas moins de trois taille deux 
cents livres. La moyenne hauteur du 
baromettre eft de vingt-neuf pouces 
furies bords de la mer. Quelque peu 
que la pefanteur de Pair s’éloigne 
de ce rapport à caufe du froid, de 
la chaleur, des vapeurs & des vents, 
cet éloignement fait cependant pour 
notre corps une différence de quinze- 
cents livres de moins dans la pref- 
fion que nous éprouvons. La cha¬ 
leur, le froid , mais fur-tout les va-^ 
peurs, fi différentes par leur nature , 
& les vents font les principales cau- 
fës du changement de Tair ; &il n’y 
a que peu de pays exempts de cette 
^viciflitude. 

L’air eft pur & ferein en Suède. 
Les quatre faifons y font mieux dis¬ 
tinguées par rapport au temps,qu’en 
d’autres contrées. Les faifons fe fuo 
cèdent de la manière la plus imper¬ 
ceptible dans les Etats d’Alger. Le 
baromettre y change tout au, plus 



des Maladies." 359 
d’un pouce trois lignes. Le temps 
eft fi confiant aux Barbades, que le 
corps n’y éprouve aucune variation 
dans la transpiration, comme il arrive 
dans les pays froids ou humides. Le 
ciel eft continuellement riant fur la 
côte du Pérou oh il ne pleut jamais. 
Il y fait un air gris , mais autant qu’il 
le faut feulement pour cacher le fo- 
leil, & modérer la vivacité de fes 
rayons, fans que le jour en foit au¬ 
cunement obfcurci. Voilà pourquoi 
la variation du baromètre ne va pas, 
à Quito, à une ligne & demie pendant 
l’année. Àddiflbn a fort bien dit que 
rien n’efi plus confiant que le climat 
de l’Angleterre, excepté l’humeur de 
fes habitans. Cela fouffre cepen¬ 
dant fes exceptions à certains égards 
& en certains temps. 

Lès changemens confidérabîes de 
l’air font toujours très-nuifibles pour 
tout le monde, qu’on foit maîade-ou 
en bonne fanfé.I^e printemps fi Vanté 
. par les poètes, eft une faifon des plus 
mal-faines à caufe des changemens 
fréquens de l’air. C’eft aufli pendant 
cette faifon que les médecins ont 
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le plus de peine , & le moins de" 
fuccès. 

Les nuits froides, qui, dans labaffè 
Hongrie, fuccèdent à des jours très* 
chauds, font une des principales 
caufes des fièvres dangereufes de 
ces contrées-là : les malades en mêlè¬ 
rent pour la plupart. Toutes les per- 
fonnes délicates , tous ceux qui font 
fujets à des affe&ions nerveufes, ceux 
qui font incommodés de la goutte, 
ou qui ont été blefles, mais fur-tout 
les afthmaîiques, portent leur baro¬ 
mètre avec eux. Jamais les mala¬ 
dies inflammatoires ne font plus de 
ravages , que lorfqu’un froid fubit 
fuccède à un temps chaud. 

Jufqu’ici j’ai parlé des qualités les 
plus fenfibles (<z) de j’air, & des ef¬ 
fets qu’elles font fur le corps ; mais 
il en efi. encore d’autres qui ne font 
connues que par leurs phénomènes* 

(a) L’air eft de fa nature un élément in¬ 
nocent, tant que fes qualités phyfiques relient 
dans la proportion naturelle qu’elles ont avec 
•notre corps. Les corps ne s’altéreroient ja* 
tnais dans un air abfolument pur; il ne nuit 
qu’accideatellement. 

La 
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La phyfiq-ue les a découvertes par 
i’examen de ces phénomènes; & 
l’on a vu qu’elles n’avoient pas 
moins d’inüuence fur le corps ; que 
fouvent même elles étoient encore 
plus dangereufes. Je parlerai pre¬ 
mièrement de la corruption que con¬ 
trarie l’air renfermé, Sc de celle qui 
vient de toutes fortes de vapeurs 
nuifibles, 

Un air tout-à-fait renfermé, & qui 
n’a pas été renouvelé pendant long¬ 
temps , devient un élément meur¬ 
trier au lieu d’entretenir la vie. On 
a vu des gens renfermés pendant 
quelques jours feulement , mourir 
pendant ce court efpace de temps. 
L’air d’une chambre humide & fer¬ 
mée devient très-nuifible , & même 
très-dangereux. Je me fouviens d’ê* 
tre entré au printemps dans une 
grande fale au rez-de-chauffée, près 
de Berne : elle avoit été fermée 
pendant l’hiver. Je perdis à Finf- 
tanf la refpiration : j’éprouvai une 
tenfion confidérable à la poitrine. Je 
me fauvai auffi-tôt de cet endroit, 
pour reprendre ma refpiration en 

Toms. 11 , Q 
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plein air, ce que je ne pus faire qu'a, 
vec beaucoup de peine, La refpira„ 
tion des perfonnes enfermées peut 
fait perdre â l’air fon reffort ; & Phu. 
midité produira également le même 
effet. 

Les effets d’un air renfermé font 
terribles , fur-tout lorfqu’il y a un 
grand nombre de perfonnes enfer*» 
mées dans un endroit peu fpacieux, 
Je crois obliger le leâeur en lui don* 
nant ici le détail d’une hiffoire des plus 
tragiques, qui fut l’effet d’un air ren¬ 
fermé , & corrompu par la refpira* 
tion , & les exhalaifonsd’un grand 
nombre de personnes enfermées dans 
un trou fort étroit, 

Au mois de Juin 1756, le Vice* 
roi de Bengal voulant fe venger du 
gouverneur Drake, & croyant auffi 
enlever de grands tréfors, affiégea le 
fort Guillaume , comptoir anglois 
établi à Calécut. Drake fe fauva par 
la fiiite. Holveii prit le parti de dé* 
fendre ce pofte avec les négocians de 
l’endroit &c la garnifon. Il le fit 
avec une extrême bravoure ; mais le 
Viçç- roi s’en rendit martre, te nom* 
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bre de ceux qui reftoient alors clans 
ce fort étoit de cent quarante-cinq 
hommes &: une femme. 

Touf ce monde 5 parmi lequel il y 
avoit plufieurs hommes bleffes, Sc 
quelques-uns fort dangereufement,fut 
enfermé le même foir dans une prifon 
de dix - huit pieds quarrés. L’efpace 
que chacun pouvoit occuper étoit de 
dix-huit pouces quarrés. Cette prifon 
étoit fermée de fortes murailles t 
& avoit au couchant deux fenêtres 
garnies de fortes grilles de fer. On 
connoît à préfent cette prifon en An¬ 
gleterre fous le npm du trou noir. 

L’air étoit extrêmement vain ; Sc 
ne pouvoit abfolument pas y circu- 
1 er, ni par conféquent fe renouvelier 
dans ce trou. Cette penfée réduifit 
d’abord la plupart de ces prifonniers 
au défefpoir : ils s’efforcèrent en vain 
d’ouvrir les portes. Holvell, leur chef, 
s’étoit placé tout près d’une fenêtre ; 
il étoit par cette raifon plus tran¬ 
quille que les autres, & hors dé dan¬ 
ger d’étouffer. Il ordonna à tout le 
monde de fe tenir en repos , & de 
m pas s’épuifer les forces en trépi- 
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gnant. Cet ordre produifit un petit 
calme , interrompu cependant par 
les plaintes des bleffés & le râle¬ 
ment des mourans. La chaleur y 
augme'ntoit d’une minute à l’autre. 
Holvell leur confeilla de fe mettre 
tout nuds pour gagner plus d’efpace. 
On le fit , mais avec peu de fou- 
îagement. On tâcha d’augmenter ce 
léger foulagement en ventilant l’air 
avec les chapeaux ; mais ce travail 
étoit déjà trop pénible pour ces mal¬ 
heureux , épuifés des fatigues du 
fïége, & par la chaleur étouffante de 
ce trou. Un autre Anglois confeilla 
de fe mettre à genoux pour avoir 
un air plus libre. Tous acceptèrent 
l’avis, & convinrent de fe relever 
tous enfemble pour éviter le défor- 
dre. On le fit au lignai donné à diffé¬ 
rentes reprifes : on gardait cette 
pofition tant qu’il étoit pofiible r 
mais chaque fois qu’on fe relevoit, 
il en reftoit toujours quelqu’un fous 
les pieds des autres, qui le routaient 
«k le faifoient périr. Tout cela étoit 
arrivé avant la fin de la premiers 
heure de leur emprifonnemeiiî, 
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Â neuf heures du foir, ils fjhrent 
pris d’une foif exceflive : ils s’effor¬ 
cèrent de nouveau de rompre la 
porte , &c d’engager la garde de faire 
feu fur eux. Ceux qui étoient dans 
le fond de cette prifon, perdirent à 
l’inftant la refpiration ; & ce qui étoit 
enco're plus terrible,ils entrèrent dans 
un délire furieux .Les plaintes amères 
de ces malheureux, leurs fanglots , 
leur défefpoir rempliffoient leur hor¬ 
rible féjour, & l’on entendoit des 
cris redoublés demander mille fois 
de l’eau. La ,garde approcha avec 
de Peau. Holvell & deux de fes amis 
bleffés la reçurent à la fenêtre dans 
des chapeaux, pour la paffer aux au¬ 
tres. Les efforts qu’on fît pour en 
avoir étoient fi tumultueux, <que deux 
des amis de Holvell y furent étouf¬ 
fés ; & Peau fe répandit inutilement.' 
Holvell étoit entouré des corps morts 
de fes amis péris par la preffe, ou 
faute de pouvoir refpirer. 

On a voit eu jüfques-là quelques 
égards pour Holvell , comme com¬ 
mandant & bienfaiteur de ces mal¬ 
heureux : mais, dès cet inftant, toute 

Qüj 
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diflinftion fut oubliée parmi eux.Tous 
fie jetterent de fon côté pour faifirles 
barres des fenêtres : oii lui monta 
fur les épaules; il fut fi. accablé 
de ce poids énorme , qu’il refta-là 
fans pouvoir fe remuer en aucun 
fens. Il implora la pitié de ceux qui 
étoient far fa tête & fur fes épau¬ 
les , leur demandant de le biffer fe 
dégager de cet endroit , pour s’é¬ 
loigner de la fenêtre & mourir 
moins gêné. 

Ses compagnons,éloignés de lui, ne 
fe firent pas prier pour lui biffer quit¬ 
ter une place dont chacun avoit en¬ 
vie de s’emparer , dans l’efpérance 
d’y trouver fon faîtvt, Les rangs les 
plus proches s^ouvrirent affpour 
que liolvell pût arriver , quoiqu’a- 
vec beaucoup de peine, au fond de 
ce trou. Le tiers de ces malheureux 
étoit déjà mort ; & ceux qui vivoient 
encore preffoient fi fort vers les fenê¬ 
tres, que Holveil fe trouva un peu plus 
libre au fond de fa prifon. Mais l’air 
étoit fi infeét & fi corrompu, que 
la refpiraîion hii devînt tout-à-coup 
très-difficile ; il foufrroiî même beau¬ 
coup en refpiranî. 
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ÎI fit un nouvel effort pouf para¬ 
fer par^defïüs les morts, vis-à-vis 
la fécondé fenêtre ; il s’appuya con*- 
tre un des tas de cadavres , réfolu 
d’y attendre la mort. Dix minutes 
après , environ , il fut faifi d’une 
telle douleur de poitrine , & d’une 
fi forte palpitation de cœur , qu’il 
fut forcé une fécondé fois de tenter 
d’approcher d’un air moins funefte. 
Il y avoit cinq rangs entre lui & la 
fenêtre i le défefpoir lui en fit tra- 
verfer quatre. Son ferrement de cœur 
le quitta en peu de minutes : mais 
il éprouva une foif inexprimable 9 
& demanda de l’eau à grands cris ; 
cette eau augmenta fa foif, loin de 
le foulager. Il n’en voulut donc plus 
boire , & il fe mit à fucer la fueur 
de fa chemife, ce qui lui procura 
quelque foulagemenî. Un jeune An- 
glois tout nud, qui étoit à côté de 
lui , lui faifit la manche de la che¬ 
mife , & le priva pour quelque 
temps de ce lecours fi important 
dans ce preffant befoin. 

Il n’étoit pas encore alors minuit, 
-Le petit nombre de ceux qui ref« 

Q iy 
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toient, fe trouvoit au plus grand 
excès de rage & de défefpoir. Tous 
crioient en demandant de l’air, par¬ 
ce- que i’eau que la fentinelle avoit 
apportée pour s’en faire un divertif- 
fement cruel, ne les foulageoit plus. 
Ils chargèrent la garde d’injures 
pour l’engager à tirer fur eux; mais 
ce fut inutilement. Bientgt après, 
tout le bruit ceffa fubitement. La 
plupart de ceux qui vivoient encore 
fe couchèrent dénués de leurs forces , 
& rendirent paifiblement l’ame fur les 
morts. D’autres tâchèrent encore 
de s’emparer de la place de Holvell : 
un maffif Hollandois grimpa fur fes 
épaules, & un foldat noir fe porta 
fur l’autre. Holvell relia dans cette 
fituation jufqu’à deux heures du ma» 
tin. Enfin, il perdit la raifon & les 
forces , accablé dans cette trille po- 
fltion , n’ofant s’écarter de l’endroit 
oà il étoit : il failit donc fon cou¬ 
teau pour fe couper la gorge : s’ar¬ 
rêta, & prit la réfoiution de quitter 
la fenêtre. 

Holvell céda fa place à un An- 
- glois, officier dans la marine. La 
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femme qui faifoit nombre parmi ces 
malheureux , étoit l’époufe de cet 
officier : celui-ci accepta cette place 
avec une reconnoifîance infinie : mais 
il fut bientôt déplacé par le pefant 
brigadier Hollandois. 11 fe retira en 
arrière avec Hoivell , fe coucha & 
mourut. Hoivell perdit bientôt tout 
fentiment. On ne fçait ce qui s’eft 
pafie depuis ce moment jufqu’au le¬ 
ver du foleil. 

Un de ceux qui reftoient en vie 
s’avifa de retirer Hoivell de deffous 
les cadavres, à cinq heures du ma¬ 
tin. Cet homme le fit par l^ffpoii? 
qu’il conçut que Hoivell leur pro-? 
cureroit leur délivrance fi on pou¬ 
voir lui çonferver la vie. On le re¬ 
connut à fa chemife, & on le retira* 
Il donna quelques fignes de vie. 

Le Vice-roi, inftruit de cette fcène 
effroyable pour tout autre , demanda , 
d’un air tranquille , vers ce moment- 
là , fi Hoivell vivoit encore. On lui 
fit répondre qu’il pourroit peut-être 
en réchapper fi l’on ouvroit la porte* 
Le mefiager revint avec ordre d’ou« 
yrir j mais la porte s’ouvroit en de- 
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dans. Ceux qui vivoient encore 
avaient perdu leurs forces : de forte 
qu’il fe paffa plus de vingt minutes 
avant qu’ils puffent ôter les corps 
morts qui empêchoient d’ouvrir. 

A fix heures & un quart, on vit 
donc fortir de cet horrible féjour 
vingt-trois perfonnes, refie de cent 
quarante-fix qui y étoient entrées la 
veille. Holvell avoit une fièvre ter¬ 
rible , & ne pouvoit fe foutenir. 
Malgré cela , le Vice-roi fe le fit 
amener; mais Holvell ne put lui 
dire un feul mot pendant quelque 
temps. On lui mit alors des chaînes 
qui lui coupoient la chair, & on le 
Iranfporta à Maxadavad, capitale de 
Bengale. Sa fièvre aboutit cependant 
à une crife heureufe. Il s’éleva par¬ 
tout fon corps des tumeurs qui fup- 
purerent promptement. Le Vice-roi 
lui rendit la liberté dans cette ca¬ 
pitale , & à quelques-uns de fes amis 
dès qu’ils y furent arrivés. Ils paf- 
ferent fans difficulté par eaü au eomp» 
toir Holîandois Ccrcemabad, & de¬ 
là en Angleterre. 

L’air enfermé & corrompu par les 
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exhalaifons d’un grand nombre de 
perfonnes , produit aufli les mê¬ 
mes effets en tout pays. On jugea, 
en 1559 s quelques criminels à Ox¬ 
ford , dans une fale où les Juges 6c 
prefque tous les afliftans moururent 
îiibitement : ce qui a fait donner à ce 
jour le nom de jugement noir. La 
même chofe arriva avec les mêmes 
circonftances à Taunton, il y a envi¬ 
ron quarante ans. Pendant Pété de 
1750 , il fe manifefta à Londres une 
fièvre très-dangereufe, lors de la con¬ 
damnation de quelques malfaiteurs. 
Cette fièvre fe communiquoit même 
par le feul contaâ des habits : nom¬ 
bre de perfonnes en moururent fur 
le lieu même. La caufe de ces effets 
fimeftes vint de la corruption que 
les exhaifons de tant de perfonnes 
produifirent dans l’air qui n’étoit 
pas renouvelé. 

C’eft de fa même caufe que vien¬ 
nent les mêmes effets dans les pri¬ 
ions , les hôpitaux , les armées , fur 
les vaiffeaux, & en général, dans 
tous les endroits clos où l’air n’a 
point de circulation, ou n’eff pas 
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ventilé & renouvelé comme il faut: 

La maladie qui vient des priions 
eft une nouvelle efpèce de fièvre 
particulière à ces endroits, mal-fains. 
Cette fièvre eft de la nature des fiè¬ 
vres pétéchiales, & fort commune 
dans les prifons angloifes : elle doit 
fon origine à la corruption de l’air. 
Les prifonniers mangent rarement 
en Angleterre des viandes gâtées , 
ou d’autres nourritures mal-faines : 
ils ont de bonne eau, & fufSfâmment : \ 
ils font bien vêtus, & n’ont rien à 
fouffrir du mauvais temps ; mais les 
prifonniers bien-portans ne font pas, 
féparés des malades. C’eft à la mal¬ 
propreté , à la quantité du monde 
enfermé,que Pringle attribue la fièvre 
de prifon , parce que l’air en eft con¬ 
tinuellement corrompu. Le ventila¬ 
teur était donc très-nécefïaire aux 
prifons de Londres. On a aufii remé ¬ 
dié par ce moyen à l’inconvénient dis 
mauvais air dans les prifons de Savoie» 

La fièvre d’hôpital n’eft pas diffé¬ 
rente de la fièvre des prifons t elle 
vient, félon Pringle, des vapeurs pu¬ 
trides; il l’a vue dans un moment oh il 
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n’y avoir encore d’autre exhalaifon 
que celle d’une jambe pourrie de la 
gangrène. Barrere vit dans un hôpital 
militaire une gangrène mortelle fe> 
manifeüer à toutes les tumeurs lorf- 
qu’elles s’ouvroient. La contagion 
de l’air du lieu en étoit la caufe : 
les malades n’éprouvoient pas le mê¬ 
me danger lorfqu’on les tranfportoit 
dans un autre endroit. C’eft princi¬ 
palement par cette raifon , que les 
plaies font li funedes dans l’Hôtel- 
Dieu de Paris , malgré le ^nombre 
de gens qui foignent les malades. 
Ceux qu’on y trépane meurent pref* 
que tous. Il ed vrai qu’on y allume 
des feux ça & âà pour épurer l’air ; 
mais le feu fembîe avancer la pour¬ 
riture au lieu de l’arrêter. En effet , 
la pefte fait fes plus grands ravages 
îorfquè la chaleur ed la plus grande, 
Mercurial remarque que les arti^ 
fans qui travailloient le plus au feu , 
furent attaqués les premiers delapede 
qui fe manifeda à Venife. Hodges 
dit qu’il ed mort à Londres à caufe 
des grands bûchers allumés pen¬ 
dant trois jours confécutifs, quatre 
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mille hommes en une nuit , tandis 
qu’il n’en mouroit pas plus de qua¬ 
tre cents ordinairement. Méaddit 
qu’on en a fait la même expérience 
à Marfeille. 

L’inconvénient que j’ai remarqué 
par rapport à l’Hôtel-Dieu de Paris, 
vient principalement de ce que l’air 
n’eft pas fuffifamment renouvelé. 
On pourroit le faire avec le venti¬ 
lateur de Haies , ou mieux encore 
par le moyen des tubes de Sutton. 
Pringle allure qu’il efl: impoflible de 
faire aucune cure heureufe dans un 
hôpital, fi l’on ne purge l’air avec 
un ventilateur. 

Ce grand médecin a obfervé dans 
les armées , que l’air renfermé d’une 
tente fuffit pour y produire une fiè¬ 
vre putride. Suivant fes obfervations, 
les excrémens ont une odeur de 
pourri ; ilsfentent enfin la charogne, 
& deviennent extrêmement conta¬ 
gieux. Il a même vu paroiîre une 
dyffenterie pour avoir flairé du fang 
pourri dans une fiole bouchée. C’eft 
pourquoi il confeille , 6 l’on veut 
arrêter la dyflfenterie dans les camps ? 
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de défendre, fous peine de punition 
févère, de faire fes befoins ailleurs 
que dans les lieux communs, def- 
tinés particuliérement à cela. Il dit 
auffi qu’il faut avoir foin de faire 
des foffes dans des endroits où le 
vent fouille en venant du camp , & 
les couvrir enfuite de terre. Il veut 
auffi qu’on prenne pour les hôpitaux 
des endroits fpacieux , où le vent ait 
un libre cours , & qu’on y efpace 
les malades autant qu’il eft.poffibîe. 
Il penfe que les granges & les égli- 
fes font les lieux les plus avanta¬ 
geux pour ces vues. L’expérience a 
prouvé trop maîheureufement que 9 
quand les malades font entaffés 
pour ainfi dire les uns fur les au¬ 
tres , les médecins , d’ailleurs û ra¬ 
res dans les armées , ne peuvent 
rien pratiquer d’avantageux pour em¬ 
pêcher les dyffenteries des camps 9 
ou en arrêter les progrès. 

On éprouve auffi les effets funefo 
tes d’un air renfermé,fur les vaiffeaux» 
Il eff honteux qu’on néglige tant fur 
les flottes angioifes la belle inven¬ 
tion de Haies ôc celle de Sutton.' Ils 



376 Air, Cause éloignée 
n’ont pas non plus fur leurs vaiffeaux 
un endroit particuliex pour loger 
leurs malades : on les place où l’on 
peut, au hafard , dans un endroit tel 
quel. Lorfque le nombre des ma¬ 
lades devient plus grand , on les 
les met fur un vaiffeau particulier 
jufqu’à certain nombre : de-la vient 
que les chirurgiens Angloi s regardent 
le fcorbut de mer , plutôt comme 
une maladie accidentelle que com¬ 
me une maladie (a) à laquelle l’hom¬ 
me foit naturellement fujet : car, 
c’eft toujours par contagion qu’il fe 
communique, fur-tout lorfque le mai 
a fait des progrès. 

Raynolda obfervé que, faute de 
féparer les malades en pareil cas, la 
plus grande partie de l’équipage qui 
couchoit avec les malades dans un 
endroit trop étroit, & fermé pen¬ 
dant la nuit, tomba malade ; tandis 
que ceux qui fe tenoient éloignés, 
& qui fufpendoient leurs lits aux 
mats ou dans quelqu’autre endroit 


0 *} M. Z. dit y urfprunglkhe kranckhéit j 
maladie originaire» 
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bien aëré , en furent préfer vés dans 
les climat» les plus chauds. Cet ha¬ 
bile homme a auffi remarqué que les 
officiers & leurs domeftiques ne fe 
fentent prefque point de la mifere 
générale des vaiffeaux lorfque tout 
le réfte de l’équipage y eft malade, 
par la raifon qu’ils fe trouvent moins 
fouvent à côté des malades, Sc qu’ils 
cquchent éloignés d’eux. 

Omvoit des maladies qui ne font 
pas contagieufes en elles-mêmes^ de¬ 
venir telles dans un endroit clos.' 

Pringle a remarqué que l’air ren¬ 
fermé d’un lit , peut feui produire 
une lièvre putride. La contagion de 
la phthifie eft naturellement peu ac¬ 
tive; cependant elle paffe, dans le lit,’ 
de l’homme à la femme & vice verfâ . 
La petite-vérole la plus, bénigne de¬ 
vient fouvent conîagieufe à caufe 
d’un air renfermé, ôc fe communique 
même alors par les habits. D’après 
les plus juftes obfervations , on a 
droit de penfer que le pourpre 
n’eft pas de lui-même une maladie 
contagieufe ; cependant Pufage con¬ 
damnable de fermer les appartemens 
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dans ces circonftances, le rend très* 
contagieux , & beaucoup plus mau¬ 
vais qu’il ne le feroit. C’eft auffi la 
corruption d’un air renfermé qui 
caufe la foiblefle extrême dont fe 
plaignent les malades au commen¬ 
cement même des fièvres pourprées. 
On l’attribue mal-à-propos à la ma¬ 
lignité de la maladie : c’eft l’air étouf¬ 
fant de la chambre , les couvertu¬ 
res du lit , très-fouvent le grand 
feu des appartenons qu’il faut en 
regarder comme la vraie caufe. 

La dyffenterie devient fi conta* 
gieufe par l’extrême puanteur des 
èxcrémens, que les fujets les plus 
fains, & même les animaux ne peu¬ 
vent s’en garantir. On nous a donné 
l’hiftoire de la dyflenterie qui fut ap¬ 
porté d’Amfterdam à Nimegue , & 
fe,répandit delà dans prefque cin¬ 
quante ville Hollandoifes , ou il en 
périt un grand nombre de fujets. La 
dyjfenterie régna il y a quatorze 
ans chez nous avec tant de malignité, 
que dans un diftri&peu confi’dérable 
du canton de Berne , il périt jufqù’à 
treize mille âmes. C’étoit fur-tout 
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dans les environs de Berne qu’elle 
étoit la plus violente. Un eccléfiaf- 
tique de ce canton qui étoit curé à 
une petite-lieue de Berne , me dit 
qu’il avoit fouvent été témoin du 
fpe&acle le plus effrayant dans le 
village de Mûri. Il vit dans des mai- 
fons , 8c même dans une feule cham¬ 
bre de païfans très-petite , très- 
baffe 8c bien fermée , plufîeurs corps 
morts fur une table ; 8c quatre ou 
cinq perfonnes , hommes , femmes 
8c enfans attaqués de cette dyflen- 
terie, dans leur lit , ayant à côté 
d’eux des pots découverts pour s’y 
foulager. En faut-il davantage pour 
que cette maladie contagieufe d’elle - 
même le devienne au degré où on 
l’a vue } La féparation des malades , 
la liberté 8c le renouvellement de l’air 
ne font-ils pas les moyens de précau¬ 
tion les plus fûrs pendant la peffe ^ 
Tous ces effets funeftes d’un air 
renfermé ne font pas difficiles à com¬ 
prendre. M. Pringle remarque que 
la putréfa&ion fe fait beaucoup plus 
promptement dans un air renfermé 
qu’à l’air libre. Les molécules pu¬ 
trides font suffi les plus volatiles : 
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elles s’éloignent promptement du 
corps pour fe perdre dans l’air, & 
être emportées par le vent. Mais dans 
un air renfermé , elles s’arrêtent au 
tour du corps , & forment une ef- 
pèce d’atmofphère putride, od il s’ex¬ 
cite une fermentation très-funefte 
pour le corps qui eft expofé àfon 
impreffion. D’ailleurs,il efl: de fait que 
le corps de l’homme (a) attire non- 
feulement l’humidité de l’air, mais 
auffi le grand nombre des autres 
vapeurs qui s’élèvent dans l’air. Kei! 
a fait voir qu’un jeune homme fain 
d’ailleurs, mais affoibli parle man¬ 
que de nourriture , & par un très- 
grand mouvement , avoit attiré par 
fes pores dix-huit-onces de matière 
quelconque dans une feule nuit. On a 
auffi vuun fujet attirer quarante livres 
pefant en un feu! jour. 

M. de Haen eftimé que les hy- 
dropiques attirent de l’humidité de 
l’air plus de cent livres par jour. En 
général, on elïime à plus d’une livre 
ce que le corps attire par la peau 

(a) Voyez la poflibilité de ce phénomène 
au§.i32i delà Phy%. de Mufchembroeck, 
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ën vingt-quatre heures. Il eff aifé 
de conclure de-Ià ce que les malades 
& ceux qui les (oignent doivent at¬ 
tendre des effets d’un air qui eff 
rempli de vapeurs putrides, &; n’eft 
jamais renouvelé. 

Enfin , l’air fe corrompt par tou¬ 
tes fortes de vapeurs au point de 
devenir très-nuifible , fans être ren¬ 
fermé. Il ne m’eff pas poffible de 
paffer en revue tous les effets par¬ 
ticuliers des vapeurs & des exha- 
laifons : l’étendue de cet Ouvrage n’y 
fuffiroit pas. Par cette raifon , je 
ferai encore moins mention de leurs 
différentes forces (a) réunies. 


(<?) On peut aifément fe former une idée de 
ce que peuvent opérer les différentes com- 
binaifons des principes qui s’élèvent de tous 
les corps & rempliffent l’atmofphère, parce 
que , dit le fçavant Mufchembroeck, auffi 
habile médecin que.grand phyficien, «il pa- 
m roît, dit-il, que tout ce que l’art ou la chi- 
« mie peut produire par la fermentation , la 
v puiréfaâion ,.la diffolution, le frottement, 
« la trituration , l’effervefcence & l’aâion du 
ty feu ; que tout ce quelle peut volatilifer, 
3} foit que le fujet foit renfermé, dans des vaif» 
» féaux, foit qu’il en pénétré les pores par f§ 
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Je commence par les exhalaifons 
des parties animales pourries. Ces 
parties infeftent l’air de plufieurs 
maniérés. La ville de Cork en Ir¬ 
lande , eft l’endroit où depuis Août 
jufqu’en Janvier, on tue plus de cent 
mille bœufs , & autres animaux pour 
la flotte angloife. Il y a quantité de 
boucheries dans les fauxbourgs qui 
font au nord & au fud ; & près de 
ces endroits , il y a de larges foffés 
où l’on jette le fang & les parties 
inutiles dé ces animaux. Quand la 
pluie dure long-temps , ce fang qui 
efl bientôt pourri fort de fon bout- 


» fubtilité, foit qu’îl imite même le fluide élaf- 
» tique aërien; que tout cela, dis-je, peut être 
î» auffi produit par la nature qui met tous ces 
» difierens moyens en œuvre, qui volatilité 
» tout. L’atmofphère peut donc être regar- 
» dée comme une efpece de laboratoire le 
» plus parfait & le mieux garni qu’on puiffe 
» voir, & dans lequel il fe raffemb'e beaii- 
» coup plus de différentes efpeces d’efprits 
» d’huiles, de fels, d’eaux, & d’autres corps 
» que dans aucun de nos laboratoires; & oh. 
» t’dn trouve différens produits, tels que 
» perforine n’en a jamais vus , ni conr'is. » 
§. 2.285 > édit» de M. La Fond. 
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hier, defcend des coteaux , & va 
fe jetter dans la rivière. Cette ma¬ 
tière putride empoifonne non-feule¬ 
ment l’air en général, mais rend 
auffi fort infalubres les vents du nord , 
d’ailleurs fi fàlutaires , qui paffent fur 
çette ville. Roger, habile médecin de 
cette ville, a remarqué qu’en 1718* 
9-20-21, la plupart de ceux qui ha¬ 
bitaient près des boucheries, en mou¬ 
rurent. La violence des maladies qui 
y régnent, & qui la plupart font 
des maladies putrides, fê fait fur-tout 
remarquer au temps oh l’on tue , ôc 
c’eft ordinairement aux approches 
de Janvier. Le nombre des faute- 
relles eft fi prodigieux en Ethyopie , 
que ces infe&es y caufent fouvent 
la famine après avoir abforbé tous 
les biens de la terre ; & .fi le vent 
ne les emporte pas dans la mer , 
elles caufent aufli la pefte dans 
ce pays , dont la chaleur n’y donne 
que trop facilement lieu. 

Méad dit que toutes les obferva-’ 
lions qu’on a faites fur la pefte, ten¬ 
dent à prouver que la pefte vient 
ên Afrique de la putréfa&ion qui y 
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règne continuellement, à caufe des 
exhalaifons putrides dont l’air eft im¬ 
prégné. On a regardé le Grand-Cair, 
comme le lieu d’où la pefte fe por- 
îoit en Européen Afie & ailleurs. Les 
Sauterelles qui font emportées par les 
débordemens du Nil, font jettées en 
partie dans les canaux de cette ville, 
où elles fe pourriffent avec toutes 
les autres immondices qu’on y jette 
continuellement. Dès que les eaux 
en font baffes , il s’excite dans ces 
matières une fermentation putride,, 
qui répand au loin le principe al- 
kalin le plus a&if : de-Ià la conta¬ 
gion de l’air & la peffe prefquer 
continuelle qui règne dans ces con¬ 
trées , d’où elle fe porte dans des 
pays fort éloignés , mais fur-tout 
en Europe, par les vents de fud & 
de fud-eft. 

Toutes les exbalaifôns des eaux 
dormantes font donc nuisibles par 
les mêmes raifons. La quantité infinie 
d’infe&es qui s’y jettent, y meurent 
& y pourriffent, altère d’autant 
plus la qualité de ces eaux , que ces 
infectes ont tous une difpofition par¬ 
ticulière 
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dculiere à la putréfa&ion la plus 
prompte ; & que les principes hété¬ 
rogènes dont l’air efî chargé , agiflent 
continuellement fur ces eaux qui ne 
peuvent en être purifiées par l’écou¬ 
lement néceffaire. Les marais font 
tous Cernés, fans exception, de plan¬ 
tes açrimonieufes, pénétrantes, fé¬ 
tides & naturellement difpofées à la 
putréfaûion. Gn attribue à cette 
caufe les diarrhées , & même les 
dyffenteries que l’eau de la Seine 
produit à Paris : mais on doit plu¬ 
tôt rapporter ces maladies aux écou- 
lemens de tant d’ordures qui fe jet¬ 
tent dans cette rivière , fur-tout aux 
égouts des hôpitaux, & au fang des 
.boucheries qui font toutes dans le fein 
-de là ville indifféremment. On remar¬ 
que cependant que ceux qui y font 
accoutumés n’en reffentent aucun mal, 
qu’autant qu’il fe joint à cela d’au¬ 
tres caufes accidentelles. Les eaux 
pont généralement fi fufceptibles de 
putréfaâioii, que celle duVechtdont 
fe fervent les vaiffeaux Hoîlandois, 
fe pourrit dans les tonnes , au point 
Tome II , R 
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que la vapeur qui s’en exhale prend 
feu d’elle-même (a). 

Les exhakifons des marais ne pa- 


( a ) €c phénomène n’a rien d’extraordi¬ 
naire; la Tamife & l’Alth en Hongrie founnif- 
fent des efprits ardents. Quoique l’on pui'ffe 
préfumer "avec raifon que ces eaux enfer¬ 
mées n’exhalent une vapeur inflammable 
que par la fermentation qu’elfes fubiffent dans 
ces tonnes, on doit cependant rapporter 
le phénomène à une caufe plus éloignée. 
Mille expériences nous prouvent qu’il s’élève 
■du fond de nombre de terrains des vapeurs 
bitumineufes, fulfureufes, huileufes, qui font 
non-feulement prêtes à s’enflammer au moin¬ 
dre contafl: de la matière ignée en mouve¬ 
ment , mais même à certain éloignement, 
& prennent auffi feu fpontanëment dans les 
eaux, où elles continuent de brûler ainfl fans 
interruption. On croiroit réellement que ce 
font les eaux qui brûlent & fe confument ; 
mais l’expérience nous prouve qu’il n’en eft 
rien. En effet, on a remarqué que fi l’on 
puife de'cette eau inflammable dans un vafe 
quelconque , l’eau ceffe de brûler, parce 
que la matière inflammable qui y entretenoit 
le feu s’évapore aüffitôt. Les ouvrages des 
naturaîiftes font remplis d’obfervations fur ce 
‘ fujet. Voyez ceque Miifchembroek rapporte, 
tome 3 , §. ayS.ç, articles 14, 15, 16, 17. 
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coiffent pas aufli nuifibles dans les 
pays froids que dans les pays chauds. 
Néanmoins, on voit en Finlande des 
maladies très-malignes, 8c tous les 
ans en Suède , des fièvres catarrha¬ 
les , des petites-véroles & des rou¬ 
geoles très-dangereufes. Mais il n’eft 
pas bien fur que le mauvais carac¬ 
tère de ces maladies foit l’effet des 
eaux de neige 8c de glace qui s’é¬ 
vaporent en grande quantité pen» 
dant l’été. On en doit dire autant 
de l’eau des marais qui font toujours 
fort communs dans les contrées froi¬ 
des , par rapport aux neiges & aux 
glaces. En effet, on remarque que 
tout tend plus déterminémenî à la 
putréfa&ion vers le Midi. 

Les exhalaifojjs 8c les vapeurs 
des marais produifent, enÀllemagne s 
des fièvres tierces ; en Hongrie, des 
fièvres pétéchiales; en Italie, des hé» 
mitritées; en Egypte 8c en Ethio¬ 
pie , la pefte. L’écume des eaux dor¬ 
mantes eft> aux Barbades, un poifon 
violent pour les oifeaux, les co¬ 
chons, Sc même pour les bœufs. 

Je compte parmi les eaux dor» 

R ij 
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mantes dangereufes, les foffés des 
fortifications qui n’ont point d’écou¬ 
lement ; les prairies qui fe couvrent 
d’eau , mais rarement , que cela 
vienne d’une inondation volontaire 
ou accidentelle ; les bourbiers ; en¬ 
fin toute eau qui refie djms un en¬ 
droit après un débordement. J’ai 
éprouvé moi-même les dangereux 
effets des vapeurs des eaux dorman¬ 
tes , dans un temps où j’aurois mieux 
aimé les çonnoître par la lefture. 

La Leine, prefqu’auffi petite & 
prefqu’aufli vantée.que i’Ilyffus, dé¬ 
borde fouvent à (4) Gottingue , &: 
rend marécageufe une petite par¬ 
tie de cette ville, Les foffés' y font 
remplis en,.grande partie d’une eau 
dormante. Je ne demeurais pas loin 
de ce quartier marécageux. J’y fus 
fouvent attaqué d’une fièvre tierce, 
aufîi-bien que toute la maifon de 


(a) J’ai remarqué étant à Gottingue, que la 
plupart des perfonnes du fexé femblént avoir 
les pâles-couleurs. Les hommes y ont un air 
îrifte & malade. Je n’y ai. vu prefqu’aucuq 
vjfage rubicond, 
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M. de Haller chez qui je logeois. 
Les quartiers de la ville, éloignés de 
la partie baffe , étoient entièrement 
exempts de ces fièvres, qui ne cef- 
foient chez nous & dans les maifons 
voifines qu’aux approches de l’hiver. 

Les fièvres tierces font fort mau¬ 
vaises , & très-fouvent incurables ou 
mortelles dans les Provinces-Unies 
& dans la Flandre Hollandoife, à 
caufe de l’eau qui croupit dans les 
flaques. Les Pays-Bas font, le long 
de la mer, prefque tous marécageux, 
& ça & là infeâés des vapeurs pu¬ 
trides qui s’élèvent de la vafe lorf-' 
que la mer fe retire : il n’y a pref¬ 
que nulle part d’eau bonne à boire. 
Je n’ai fenti qu’avec frayeur les va¬ 
peurs de ces bourbiers, après les fiè¬ 
vres tierces que j’avois eues en Alle¬ 
magne. 

Pringle, qui nous a donné le dé¬ 
tail de ces vapeurs , dit que le vo- 
miffement continuel eft commun dans 
ces contrées , &.que les maladies 
aiguës y font accompagnées de vers. 

Il les regarde comme une fuite, 
& non comme la caufe de la dé- 
Riij 
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pravation des humeurs. Un célèbre 
médecin de Mulhaufen, rapporte 
qu’un débordement, fuivi de la pu- 
îréfa&ion des eaux arrêtées dans les 
foffés du NeufiBriflac, produifit des 
effets fi violens, qu’il n’y eut qu’à- 
peine (a) un vingtième des habitans 
d’exempt des fièvres qui parurent 
alors, tantôt intermittentes , tantôt 
continues, & enfui te. intermittentes 
de nouveau. 

Les fièvres d’accès font très-com¬ 
munes en SuifTe , le long des riviè¬ 
res , des* lacs , & même dans les 
montagnes ; elles prennent quelque¬ 
fois le caraclere de la plus grande 
malignité. Il régna en 17 ty , dans 
le bourg de Stanz, du canton d’Un- 
derwald, une fièvre tierce fi maligne, T 
que les malades en périffoient fubi- 
îemént au fécond accès, avec un mai 
de tête énorme & une opprefiion ex¬ 
trême de poitrine. Les médecins ne 
fe doutaient pas qu’on put mourir 
d’une pareille maladie. Cela venoit 


(a) Cette place forte n’a que très-peu 
4 ’habitans, 
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du marais confidérable qui n’efi pas 
éloigne de ce bourg. Les fièvres pu¬ 
trides fe joignent bientôt aux fiè¬ 
vres d’accès dans nos- contrées plus 
chaudes , de même que dans le pays 
de ’Waat : les fièvres tierces font au 
contraire plus rares dans les parties 
de la* Suine où les bords des riviè¬ 
res 8 c des lacs font plus élevés. 

L’Adigé, dans le Tirol, fort tous 
les. ans de don lit , 8 c lai (Te une. 
grande quantité d’eau dans tous 
les pays voifins.. Les eaux fe cor¬ 
rompent quelques femaines 'après , 
infectent l’air au point que les ha- 
biîans font obligés de quitter leurs 
habitations au mois de Mai , 8 c de 
fe fauver dans les maifons qu’ils ont 
fur les montagnes, d’oii ils ne re¬ 
viennent qu’au mois de Septembre. 

Tous ceux qui n’ont pas^ cette 
commodité, ont 5 félon Otter , l’air 
pâle & défait. Ces gens en général 
ne defcendent des montagnes que 
pour la récolte des foins 8 c des 
bleds , & s’en retournent commu¬ 
nément avec la fièvre tierce. 

Dans les pays plats delà Hongrie^ 

~ RlvV 
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laTeiffe (a) fort fouvent de fon lif. 
C’eft ce qui occafionne les fièvres pé¬ 
téchiales , fi communes & fi dange- 
reufes ; mais fur-tout la dyfîenterie 
qui fait périr la moitié des armées 
Autrichiennes. Thierry a remarqué 
que les nombreufes colonies qui 
paflent de Souabe en Hongrie, pé- 
riiTent en grande partie. 

La mer courroucée fie répand au 
loin, fur-tout en Italie, & forme 
les étangs Pontiniens, dont les exha- 
laifons font fi malignes pendant les 
jours caniculaires , qu’elles produi- 
fient à Rome, où le vent les emporte, 
la plupart des hémitritées qui y font 
fi dangereufes. Le Tibre efî plein de 
vafe à fon embouchure ; ce qui fait 
que ce fleuve a de la peine à décharger 
fies eaux : d’où il réfuîte quantité d’i¬ 
nondations fi dangereufes, & leurs fui¬ 
tes contagieufes -, le long de fes rives 

(a) Cette riviere très-profonde & fort 
poiffonneufe, infefte fouvent tous les pays 
voifins de fes bords, par la quantité prodi- 
gieufe de poiffons morts qui flottent fur fes 
•eaux dans les chaleurs; ce que je tiens de 
plufiears Hongrois de ces pays-là. 
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6 C même plus loin. Targioni déplore 
la folitude 6 c la défolation de la 
belle plaine qui eft autour de l’em¬ 
bouchure du Cécina ; ce qui pro¬ 
vient principalement des flaques où fe 
jette l’eau des rivières , à la décharge 
defquelles s’oppofe la trop grande 
élévation des fables amoncelés de 
la mer. Il penfe qu’il y auroit moyen, 
de rendre habitable cet excellent 
pays , en nettoyant ces embou¬ 
chures, en les garantiffant du même 
inconvénient par le moyen d’éclu- 
fes, en defféchant les flaques avec 
des moulins : ce qui feroit plus aifé , 
félon lui, que dans le Pifan , parce 
que les vents font confidérables dans 
le premier endroit. 11 efï déplora¬ 
ble , ajoute-t-il, que cette belle con¬ 
trée ne foit cultivée que par un 
petit nombre de montagnards allans 
6 c venans , 6 c qui fe font payer fort 
cher de leurs journées ; mais qui , 
félon le proverbe , s’enrichiffent en 
un an pour mourir en iix mois. 

En effet, ces gens travaillent con¬ 
tinuellement dans un air humide 6 c 
vain : vers la nuit, ils fe retirent dans 
Rv 



394 Air, Cause éloignée 
des villages froids fitués fur les co¬ 
teaux, où ils boivent de mauvaifes 
eaux, &c périment enfin de fièvres 
aiguës , ou algides , ou d’hydropi- 
lie , ou de fcorbut. 

Targioni a manqué lui-même d’é¬ 
prouver les funeftes effets du mau¬ 
vais air près de Campifaffo. Il fe.n- 
toit déjà l’affoupiffement , la diffi¬ 
culté de refpirer & la foibleffe qui 
en réfultent. Il fe fauva fur les hau¬ 
tes montagnes, où il y avoit peu de 
forêts , & où l’air étoit libre. Il y 
dormit une heure, & fe trouva ré¬ 
tabli. 

Le long du lac de Corne, on eft 
îrès-fujet aux fièvres. Ceux qui ha¬ 
bitent , à Venife , fur les bords des 
canaux , font pris d’une jauniffe 
très-opiniâtre , qu’on remarque auffi 
iouvent fur les bords de la mer Caf- 
pienne. 

Mais c’efi: l’Egypte qui fouffré par¬ 
ticuliérement de ces fortes de va¬ 
peurs. Nous en avons parlé ci-de¬ 
vant. 

On ne peut conteffer la réalité! 
des' effets dontfteus venons de par» 
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1 er , fi l’on faiî attention aux moyens 
par lefquels on les arrête , ou l’on 
empêche qu’ils n’aient lieu. Empé- 
dccledifciple de Pythagore , déli¬ 
vra ies^ Salentins des exhaiaifons dan- 
gereufes dont: ils étoien.t fi incom¬ 
modés , en faifant conduire dans leurs 
marais deux riyières voifines. Les ma¬ 
rais fe purgèrent de leurs eaux crou- 
pifiantes : l’ai.r n’en ftit plus infeâé : 

; les maladies qui avoient été la fuite 
de ces vapeurs malignes , cefierent 
auflitôt.pans l’ancienne Rome, on re¬ 
média, par le moyen de magnifiques 
aqueducs,-aux maux qui ont fait per¬ 
dre à cette ville fon ancienne fpîen- 
detir. Les endroits oii l’on repréfen- 
îpit des.batailles navales e.îoient per- 
jçés par des canaux fouterrains, par 
lefquels on pouvoir, après les jeux ,, 
faire couler l’eau le même foir; & l’on 
étoit en état de donner le lendemain^ 
le plaifir de la çhaffe fur le même- 
terrain deflcché. On croit que Mar¬ 
cus Curtius n’adonné lieu a ce qu’on 
.a. dit de fon dévouement pour fa 
patrie , que parce qu’il avoit fait 
.combler à, fes dépens une fofTe dont: : 
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les mauvaifes exhalaifons nuifoient à 7 ' 
la fanté de fes concitoyens. 

J. M. Lancifi , médecin ordinaire 
du pape Clément XI, de qui il fut 
extrêmement confidéré, s’efl immor- 
talifé par le remède qu’il trouva à 
ces maux. ÏI entreprit de deffécher 
les flaques ; & , de cette maniéré, 
il fît ceffer tout-à-coup les maladies 
épidémiques des environs de Pefaro, 
de Ferentino , de Bagnarea &: d’Or- 
vieto. En effet , on ne fe reffentit 
l’été fuivant d’aucune des maladies 
qui y régnoient auparavant tous les 
ans. Il fît nettoyer le Tibre de fa vafe 
par des moulins , & il fît ouvrir 
des canaux à travers tous les endroits 
marécageux, pour donner de l’écou¬ 
lement aux eaux dormantes ; il fît 
aufïi nettoyer avec des moulins à 
bras les caves qui s’étoient remplies 
d’eau daqs les débordemens ; il fit 
combler des décombres de vieilles 
mafures toutes les flaques de l’Etat 
ccdéfiaftique, d’où l’on ne pquvoit 
pas faire écouler Peau, & mérita 
par fes travaux le nom àe Sauveur, 
avec plus de jufïice que les rois de 
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Perfe qui le prenoient fans l’avoir 
mérité. 

Toute la Hollande eft coupée de 
canaux ; mais les eaux y dorment 
encore en plufieurs endroits. Le mal 
femble (a) néanmoins être-diminué 
de moitié. Il y avoit près de Stut- 
gat-d une grande flaque qui câufoit 
tous les ans nombre de fièvres in¬ 
termittentes : on la defl'écha, & les 
fièvres ne parurent plus. L’air n eft 
plus fi mauvais non plus aux environs 
de Témefwar en Hongrie , depuis 
qu’on a defféché une partie des ma¬ 
rais. 

On fçait combien eft permanente 


O) La plupart des villes des Provinces- 
. Unies font toujours expofées au même in¬ 
convénient. Les canaux de là Haye, d’Amf- 
terdam, de Deîft, & fur-tout de Leyde, 
exhalent continuellement une odeur infeéte 
pendant les chaleurs. Je n’ai vu qu’Utrecht 
qui. puiffe être regardée comme un féjour 
avantageux. En général, il eft bien difficile 
de fe trouver en nonne fanté dans un pays 
où les quatre élémens ne valent rien. Sans 
la propreté extrême , mais néceffaire des 
maifons , ce pays feroit la pépinière des ma¬ 
ladies les plus dangereufes. 
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Phumidité qui refte dans les appar- 
temens après les inondations. Thierry 
a remarqué à Vienne , en 1750,, 
des marques encore fort fenfibles de 
l’inondation arrivée en 1744 , dans 
le quartier nommé L&opold's-Stadt-^. 

( ou ville de Léopold). Tout y étoit 
moifi dans les maifons. L’humidité 
pénétroit à travers les murs , pour- 
rilToit les ffleubiesfur-tout au rez- 
de-chauffée. On ne remarquoit nulle 
part,, dans Viennede vifages- auffi. 
pâles que dans le quartier fufdi't. 

J’ai vu , il n’y a pas long-temps r 
donner de très-bons, ordres à Zurich-,,, 
relativement aux fuites des inonda¬ 
tions. La. riviere de Sihi vendit de 
fe déborder , & d’inonder un des. 
meiilëurs quartiers de cette ville. Les 
magiftrats de cette heureufe répu¬ 
blique enjoignirent à tous les habi- 
tans dé ce quartier de défaire les 
planchers des appartemens d’enle¬ 
ver le fond humide , & d’y répan¬ 
dre du fable fec. Moyennant ces at¬ 
tentions, on fut garanti dé tous les 
-maux qui pouvoient réfuiter de cet 
accident,. 
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Les exhalaifons font en général 
d’une nature mixte dans les villes.. 
Je ne parlerai que de leurs effets, 
les plus importans. L’air de Lon- 
dres (a) paffe pour mal-fain , fur- 
tout à caufe de la vapeur continuelle 
des (£) charbons de terre. Il caufe 
aux étrangers une ardeur confidé- 
rable'dans l’effonrac ; quelquefois un 
crachement de fang , & même des 
fièvres nerveufes qui dégénèrent en 
paralyffe. La malpropreté qui règne 
particuliérement dans les villes mé¬ 
ridionales de la France, contribué 
beaucoup à l’infalubrité de ces villes. 
On y jette la nuit les excrcmens 
dans, la rue : or , omfçait combien 
les exhalaifons de l’iirine font acri» 
monieufes &C poignantes , fur-tout; 


(a) M. Gram prétend bien le contraire; 
dans fôn Traité des Fièvres. 

(£) Il eft fmgulier que cettevapeur fi nui- 
fîble ait été le moyen, de faire ceffer l’in fa- 
lubrité de l’air de Halle en Saxe, depuis 
qu’on y-brûle du charbon deterre. M'. Kruger,. 
habile obfervateur de la nature & de l’hom¬ 
me , a écrit là-deffus une differtation inté- 
reliante» _ 
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pour les yeux ; & avec quelle force 
les gros excrémens fe font fen- 
tir lorfqu’ils pourriflent. Les foffes 
qu’on ne nettoie pas fouvent, & aux¬ 
quelles on ne donne pas continuel¬ 
lement un air libre , rendent une 
puanteur qui me pénétré les pou¬ 
mons comme une eau forte ; me 
rend la refpiration auffi difficultueufe 
que fi j’étois afthmatique. Cette' 
odeur efi fi forte, qu’elle s’attache 
aux habits, fe fixe au nez, détruit ,■ 
même le fon , & quelquefois prend 
feu, ou éteint la lumière. 

Les canaux: fouterrains où les éx- 
crémens du corps s’amaflent pour 
être lavés & emportés par des ruif- 
feaux, font donc infiniment préféra¬ 
bles aux fontaines d’eau tiède que l’on 
a dans les commodités, & moyen¬ 
nant iefquelles les financiers' fe lavent 
à Paris après avoir fait leur Celle. 

On remarque de pareilles difpo- 
fitions à Berne pour l’utilité publi¬ 
que. Néanmoins on voit encore au 
milieu de cette ville fi propre & fi 
belle, une boucherie & des cime¬ 
tières. 
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Le manque de canaux néceffai- 
res pour la décharge de toutes les 
faletés, eft une des principales raifons 
de l’airmat-fain qu’on refpire à Rome 
& dans Alexandrie. Rome avoit au¬ 
trefois des égouts : mars ces ca¬ 
naux fouterrains comméneerent à fe 
boucher lors de l’incendie de Rome ÿ 
dont Néron fe fît un jeu. Ils fe détrui- 
firent peu-à-peu : Peau y pénétré 
bien , mais elle y refte, St s’y pu¬ 
tréfie par fa réfidence, de même 
qu’à Alexandrie. Cette eau.fe cou¬ 
vre d’une .peau verdâtre très-puante f 
& éteint même une lumière par fa 
vapeur. C’efl aufîi à cette caufe qu’il 
faut rapporter une partie des hémi- 
tritées qui y règhent. Rien n’eft plus 
défavantageux pour une ville que les 
cimetières , St que I’ufage abufif 
d’enterrer des morts dans les églifes. 
Il en efl fouvent réfulté des fièvres 
épidémiques les plus malignes, & 
même des morts fubites. 

La culture & les exhalaifons des 
plantes pourraient être fort .dange- 
reufes par rapport à certaines cir- 
conflances. La culture du riz i’efl 
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particuliérement , parce qu’il faut 
ï’inonder pendant plufieurs femaines 
après l’avoir femé. Il vient de-là des 
vapeurs fi dangereufes, que les villes 
voifines en peuvent éprouver le plus 
grand dommage. C’eft pour cela que 
les lois défendent en Italie de faire 
ces femailles plus près qu’à une de¬ 
mi - lieue des villes. Les habitans 
ont tous une mine cadavéreufe dans 
les dépendances de Tortone & de 
Novare , où l’on cultive le riz en 
abondance. L’agriculture n’a prefque 
que le riz pour objet à Malabar : on le . 
feme au mois de Juin, dans un ter- ' 
rain humide qui devient un vrai ma¬ 
rais par le débordement des eaux ; 
©n arrache ce riz quand' il a qua¬ 
tre pouces de haut : on le replante- 
dans un terrain arrofé, Qn peut con¬ 
jecturer par ce que nous venons de 
voir , quelles feront les fuites de ces 
manœuvres par rapport à la fan té... 

C’eft fans doute pour les mêmes 
raifons que quelques-unes des pre¬ 
mières colonies Espagnoles périrent 
dans l’Amérique. Le fol étoit fec & 
én friche avant leur arrivée t mais 
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dès qu’ils eurent commencé à ar- 
rofer le terrain pour leurs plantations 
de fucre , il s’en éleva des vapeurs 
fi mauvaifes , que les Efpagnols y 
devinrent cache ftiqu es , hydro pi¬ 
ques , & en moururent. 

La vapeur qui s’élève du lin 8c du 
chanvre que l’on met rouir, eft pef- * 
tilentielle ; elle fait même périr les 
poiffons. On fe met fort peu en 
peine en Allemagne du mal qui en 
refaite : cela ne fe fait en Italie qu’à 
quelques lieues de difiance des vil¬ 
les. On a obfervé qu’il efl venu de 
la vapeur du lin une maladie ma¬ 
ligne qui a coûté la vie à toute une 
famille , 8c qui a porté enfuite la 
contagion dans toute la contrée.. 

Lancifi dit qu’il règne fouvent à 
Conftantinople des fièvres dange- 
reufes parmi le peuple, parce qu’on 
y tranfporte le lin 8c le chanvre 
qui vient du grand Caire, & qu’on 
le .met tout mouillé dans des gran¬ 
ges publiques , où il fermente pen¬ 
dant l’été. On le vend ; & la caufe 
de ces maladies fe répand parmi de 
peuple. 



'404 Air, Cause éloignée 
Toutes les plantes (a) alcalines* 
les choux, les navets , le raifort , 
les oignons, l’ail, produifent en fe 
pourriffant des effets analogues à la 
pùtréfaûion des fubftapces animales. 
Gn fçait de quelle diflance les Juifs 
de Francfort fur le Mein fe font fçn- 
tir, à caufe de l’ufagé immodéré 
qu’ils font de l’ail ; & quel gouffre 
horrible eft leur quartier dans cette 
ville ! Ne feroit-il pas d’une meilleure 
politique de laiffer à ces gens qui 
gémiffent fous l’oppreftion, la liberté, 
du choix de leur habitation, ou de 
s’écarter les uns des- autres à caufe 


(i) Le prétendu principe alcalin dé ces 
plantes eft un véritable acide. Il n’eft aucune 
plante de cette claffe qui doive être regardée 
comme alcaline ; c’eft un abus du vieux temps. 
Il eft permis d’en rappeler, après des expé¬ 
riences mieux vues que par le paffé. ,M. 
Lewis dit auffi que certaines plantes rendent 
pendant la putréfaâion une odeur trës-fé- 
tide, femblable à peu près, (very nearly of 
the famé kind .,) à celle qui accompagne la 
putréfaéiion des fubftances aniràales; mais 
ce n’eft qu’un à peu près, doy il n’eft pas 
permis de rien conclure en faveur de l’opi¬ 
nion commune, 
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de la malpropreté de leur populace ? 

Roger dit qu’une fièvre très-ma¬ 
ligne s ? étantmanifeftée à Oxford dans 
le collège de "Wadham , laquelle en¬ 
leva quantité de monde ; les méde¬ 
cins qui en recherchèrent la caufe , 
ne la trouvèrent que dans la contagion. 
qu ? avoit caufée une grande quantité 
de choux qu’on avoit jettés des jar? 
dins voifins fur un tas qui étoit près 
de ce collège. Les vapeurs nuifibles 
qui s ? en exhalèrent, infederent ce 
bâtiment voifin, mais n’eurent point 
affez d’aftivité pour fe porter plus 
loin. 

Les forêts tempèrent la chaleur 
des villes voifines : elles peuvent 
auffi en détourner les exhalaifons 
nuifibles apportées par les vents , 
parce que ces vapeurs ne s’élèvent 
ordinairement pas affez haut pour 
paffer avec le vent par-deffus les ar¬ 
bres. Néanmoins les contrées cou¬ 
vertes de forêts font très-fouvent 
mal-faines ( a ) à caufe des exhalaifons 


(a) Et par elles-mêmes. Voyez Mufçhemg 
broeck, 1472» 
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des arbres mêmes. Linnæus dit que 
l’ombre du noifetier excite quelque* 
fois une fievre éphémère. Les ha- 
bitans de la Gothie appellent le fu- 
reau le méchant arbre , pour une fem* 
felable raifon. De-là vient auffi chez 
les Suédois le nom d’ arbres Jacres , 
qu’on donne à ceux fous lefquels il 
n’eft pas permis de s’endormir. 

Tous les Européens qui pafferent 
d’abord à Surinam , y mouroient 
fans qu’on pût en fçavoir la raifon. 
On découvrit enfin que ce ravage 
ne venait que des exhalaifons de 
l’arbre vénéneux que Linnæus ap¬ 
pelle Hippomane . 

Les vapeurs minérales font ordi¬ 
nairement très-dangereüfes. Les mi¬ 
nes de cuivre de Falun en Suède, 
Envoient une vapeur qu’on fent par 
toute la province , & qui tombe fous 
la forme d’une poudre qui eft du 
véritable cuivre. Cette poudre paffe 
pour être très-nuifible aux plantes ; 
mais, fuivant les obfer varions de Lin¬ 
næus , elle ne l’efl: pas à l’homme. 
Il s’élève fouvent des mines d’étain, 
de charbon & de fei fofïile , des va* 
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peurs qui tuent les animaux fubite- 
ment , & qui feroient fort bien 
reçues de notre peuple, qui ne man¬ 
queront pas d’attribuer ces effets au 
diable. 

M. de Haller compte parmi les va¬ 
peurs minérales les exhalaifons étouf¬ 
fantes de Pirmontôc de Schwalback ; 
les fameufes exhalaifons des grottes 
d’Italie , & celles qui émanent du Vé- 
Tuve embrafé,lesquelles fembient ôter 
à PairTon élafticité, détruifent le Ton, 
& étouffent fubitement. Ceux qui tra¬ 
vaillent à l’antimoine & au mercure 
font fujets aux vertiges, aux mouve- 
mens irréguliers hypochondriaques , 
& deviennent même perclus. ï’ai vu à 
Claufthai & à Cellerfeld , combien 
il eft dangereux pour l’homme dë 
paffer fa vie dans les mines. Ces gens 
meurent la plupart à trente ou qua¬ 
rante ans : il en eft peu qui aillent 
jufqu’à cinquante. Leur maladie la 
plus ordinaire eft la colique que l’on 
appelle hutttnkat^ On y remarque une 
conftipation opiniâtre , des excré- 
mens qui font comme autant de glo¬ 
bules durs & rôtis, auxquels M. Span- 
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genberg, médecin Hanovrien, a fou» 
vent vu une véritable pellicule qui 
reffembloit à de la litharge. Ces ma¬ 
lades éprouvent des défaillances., 
des palpitations de cœur, des vomif- 
feniens, des fpalrnes , des douleurs 
.arthritiques & une paralyüe totale, 
M. Ifelman, qui a écrit fur cette 
maladie, en trouve, comme Stockau- 
fen, la caufe dans le plomb feul. 11 
dit que le mauvais .effet du plomb 
commence à fe faire fentir dès-lors 
même que l’on bocarde la mine. Il 
s’élève de cette mine que l’on brife, 
une pouffiere noire qui s’attache à 
la peau, noircit les pieds & les jam¬ 
bes des ouvriers , au point qu’ils ne 
peuvent plus faire difparojtre cette 
couleur. Il regarde (a)la torréfa&ion 
(ou le grillage) de la mine comme 
moins dangereiife , quoique* ce foit 
par cette opération fur-tout que 
le foufre & l’arfenic s’évaporent , 
§£ fe jettent aifément fur le corps. 


(a) Voyez pour cette opération M. Mac- 
•quer. Dictionnaire chimique, article Travaux 
.fies Mines , tome 2 , page 598 & fuir. 
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II trouve que la fonte eft beaucoup 
plus dangereufe , fur-tout lorfque le 
foleil & le temps humide empêchent 
l’air de paffer librement par les che¬ 
minées. Aufli, fuivant fes obferva- 
fions , les ouvriers qu’on emploie 
pour cette opération, fur-tout ceux 
qui réduifent la litharge {a) en plomb 
font fort fujets à cette terrible co¬ 
lique. 

■M. Ifelmann trouve encore plus 
à plaindre ceux qui travaillent à 
l’argent , vu qu’ils font obligés de 
fouffler (!) fur la fonte pour fépa- 


( [à ) Quand Vœuvre , c’eft- à-dire le plomb 
tenant argent a été fournis aux opérations 
néceflaires pour en avoir l’argent, il refte 
dans le. fourneau une partie de la litharge , 
que l’on appelle litharge fraîche. On la refond 
pout la réduire en plomb. 

( b ) Lorfque Y œuvre eft chauffé au point 
que l’argent & le plomb, qui fe trouvent 
avec les autres matières hétérogènes, font 
fondus enfembie, les matières hétérogènes 
.viennent nager à la furface de la fonte : on 
ehleve alors ces faletés , qu’on appelle pre¬ 
mier déchet. Lorfque l’œuvre éprouve une 
plus, grande chaleur, .il fe forme une fécondé 
écume qu’on enlevé de . même; ce qui fait 
Tome IL S 
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rer le plomb de l’argent ; &quecon- 
féquemment ils font le plus expofés 
aux exhalaifons métalliques qui prb- 
duifent la colique. Le plomb fe vo- 
iatilife même dans la fonte , fe difi 
perfe dans l’air : car M. Ifelmann 
dit que la poufliere qui s’attache aux 
fourneaux eft du véritable plomb, 
& fe réduit en plomb fi l’on veut. 
On remarque même la litharge, à fa 
vraie couleur, furie, vifage des ou¬ 
vriers , où la fueur la fixe pendant 


le fécond, déchet. Après cette opération, dit 
M. Sehlutter, on continue à dépurer la fonte 
en foufflant fur fa furface ( verhlafen ) avec de 
grands foufflets, pour faire fortir les fcories, 
qui s’élèvent delà fonte, par une échancrure 
pratiquée à la partie oppofée du te(l. Ces 
foories ne font alors" qu’une vraie lithar- 
ge, ou le plomb qui s’eft calciné. 11 n’eft 
donc pas étonnant que les ouvriers qui font 
.occupés de ce travail éprouvent les plus fâ¬ 
cheux inconvéniens des vapeurs^ que le vent 
des foufflets entraîne, & diffipe dans l’at- 
tnofphère de ces fourneaux. C’efl fur-tout 
avec la faüve que ce poifon s’introduit dans 
le corps- M. Macquer a donné un détail de ce 
travail d'après Sehlutter , au mot Affinage. 
DiéHonnaire chimique, pages 45, 46, &c. 
& article Travaux des Mines, page 605. 
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le travail. Les mineurs qui travail¬ 
lent aux mines de Ramelsberg près 
de Goflar , & font fendre par le 
moyen du feu les rocs remplis de 
de vitriol, de plomb, d’argent, de 
cuivre , de foufre , & qui par rap¬ 
port èce travail font nuds, me dirent 
qu’on y était quelquefois furpris de 
vapeurs minérales qui font périr fur 
le champ. 

Il s’élève de la mine de Quveknâ 
en'Norvège une vapeur mortelle. 
Cette vapeur couvre d’une pellicule 
l’eau qui eft dans la mine : fi l’on dé¬ 
chire cette pellicule avec le bout 
d’un bâton, on en périt atifîitôt. Les 
cadavres de quelques mineurs qui 
avoient été fuffoqués de cette va¬ 
peur confervoient la flexibilité natu¬ 
relle qu’a le corps dans l’état de vie ; 
mais il fortoit de leur bouche une 
puanteur infupportable. Les lumières 
s’éteignent auffitôt qu’on les plonge 
dans cette vapeur. 

Il s’échappe encore des mines des 
vapeurs meurtrières qui s’enflamment 
au moindre contaél d’une flamme, 
ou d’elles-mêmes, ôc lancent dans 

S * j 
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l’explofion qu’elles font , les corps 
expofés à leur aûivité, à un éloigne¬ 
ment confidérable. Les mineurs font 
quelquefois furpris & déchirés par 
cesexplofîons. Browne nous dit aufli 
qu’un rocher impénétrable à tous les 
inftrumens des ouvriers dans une 
mine de Hongrie, îaiffe cependant 
paffer des exhalaifons très-mauvai¬ 
ses. Une montagne de Phrygie ex- 
.hal'oit autrefois une vapeur peftilen- 
cielle , dont mouroientla plupart de 
ceux qui y étoient expofés. On re¬ 
marque , en Hongrie, un antre duquel 
il s’échappe une vapeur fulfureufeïi 
pénétrante, malgré les eaux à travers 
îefqueiles elle paffe , qu’elle devient 
mortelle. On obférve de fembla- 
bles vapeurs en différentes contrées. 
Les effets en font également dange¬ 
reux fur les lieûx mêmes. 

Mais ces différentes exhalaifons ne 
font pas moins funeftes par la ma¬ 
lignité qu’elles répandent dansTat- 
mofphère , où elles fe portent plus 
loin , & font fouvent dans les pays 
éloignés de leur origine la caufe in¬ 
connue des maladies épidémiques 
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les plus contagieufes ôz les plus fu- 
neftes. Cependant on ne peut dis¬ 
convenir qu’en général, les vapeurs, 
les exhalaifons, & les autres prin¬ 
cipes: dangereux dont l’air eft im¬ 
prégné en certains temps & en cer¬ 
tains lieux particuliérement, ne font 
pas les mêmes. C’eft ce que l’on doit 
conclure de leurs effets, & ce qui 
rend en même-temps impénétrable la 
caufe des maladies' qui en ré fuite nt. 
Tantôt c’efluné efpece d’animaux qui 
en éprouve les funeffes effets (a), tan- 
têt une autre. Quelquefois l’homme 
en eft incommodé feul, quelquefois* 
auffi l’homme & les animaux en fouf- 
frent en même-temps. La nature de 
ces principes efl donc abfolument 
différente ; ou ne peut pas agir de 
même, dans le même temps,Tur les 
différentes efpeces d’êtres animés.- 
Ces principes nuifibles , foit par eux- 
mêmes , foit .accidentellement, dé¬ 
veloppent leur a&ivité en s’intro- 

(a) Le principe que préfente Aëtius pour 
reconnoître la caufe des maladies peftilen- 
tieltes ou contagieufes, efl donc faux en bien 
des cas, Aëtius, Tetrab . 2 , ferm 1, e. 9 5. 
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duîfant dans le corps , tantôt par 
l’eftomac & les poumons , tantôt 
par les pores abforbans , quelque¬ 
fois aufli de l’une & l’autre manière ;& 
il faut dans les cas de maladie qu’on 
a lieu de leur attribuer, examiner 
foigneufement ces circonftances.On a 
remarqué (a)que les fubftances grades 
telles que le beurre, le lard, la viande 
graHe, garantirent des mauvais effets 
de ces principes moins aâifs pour 
lors dans certaines mines : c’eft une 
preuve que l’eftomac en eft d’abord 
attaqué , du moins en quelques cir- 
conftances. 

Outre ces exhalaifons ces va¬ 
peurs directement nuifibles ou mor¬ 
telles , l’air eft encore chargé en 
certains temps d’une quantité pro- 
digieufe d’émanations des plantes , 
& même d’une infinité de petits im 
fe&es imperceptibles, qui peuvent 
s’introduire dans nos corps directe¬ 
ment ou indirectement par le moyen 
des fubftances dont nous faifons ufa- 
ge. Il en périt donc réfulter des ma- 


a) M. de Haën» 
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ladies de différentes efpeces, & mê¬ 
me très-dangereufes, comme de très- 
habiles gens l’ont fort juffement pré¬ 
tendu. 

Outre ces mophetes & ces diffé¬ 
rentes exhalaifons fouterraines il y 
a encore d’autres vapeurs & d’au¬ 
tres exhalaifons qui ne font pas 
moins dangereuses. La vapeur du char¬ 
bon a quelquefois fait périr plufîeurs 
perfonnes dans les lieux oit cette va¬ 
peur ne pouvoir pas fe diffiper par 
un courant d’air. On a vu mourir 
fubitement un enfant à qui l’on avoit 
fouffié fous le nez la fumée d’une 
chandelle : la fumée des lampes 
pas moins à craindre : elle a atifîi 
fait périr du monde. Je ne ffçaî com¬ 
ment oh a affez peu de précaution 
pour fe tenir dans des appartement 
clos &C étroits, avec plufîeurs chan¬ 
delles allumées , fans renouveller de 
temps en temps l’air de la chambre. 
J’ai vu quantité d’artifans , fur-tout 
pendant l’hiver, incommodés de 
îa fumée de ces chandelles , êc qui 
ne vouloient pas convenir du fait y 
tandis qu’ils poUvoient à peine ref- 
S iv 
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pirer en me parlant. Les exhalai- 
fons de la chaux , des plâtres nou¬ 
vellement employés , ont plufieurs 
fois fait périr ceux qui ont habité 
trop tôt des appartemens neufs, ou 
ont rendu perdues de tous les mem¬ 
bres des familles entières. La chaux, 
fur-tout, a caufé un éternument fin- 
gulier &.continuel qui fut fuivi de la 
mort. Rien n’efl plus connu que les ef¬ 
fets nuifibles du gas redoutable qui 
s’échappe pendant la fermentation vi- 
neufe. J’ai moi-même éprouvé plu- 
lieurs fois des vertiges dans ma cave 
par cette raifon, quoique ma cave ne 
lbit pas des mieux fournies. J’y per¬ 
çois alors prefque tout fentiment. 
D’autres en font morts fubitement. 
La vapeur du foin qui s’échauffe 
lorfqu’il n’eft pas rentré affez fec , 
fait périr dans une efpece d’ivreffe, 
fur-tout fi cette ehaleur fe porte au 
point de pafier à l’état d’ignition, 
comme cela arrive quelquefois, &C 
caufe des incendies d’autant plus vio¬ 
lentes, que le foin-ne s’embrafe que 
lorfque la plus grande partie efi; dif- 
pofée à prendre feu. En général 2 ' 
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toutes ces exhalaisons font aufîi meur¬ 
trières qu’une trop forte dofe d’eau- 
de-vie. Elles font périr ou dans une 
léthargie , ou par une apoplexie, 
compleîte, & par conféquent mor¬ 
telle., ; 

L’air efi encore altéré' de différen¬ 
tes maniérés par les vents.On ne peut- 
déterminer précifément les effets de 
tel ou tel vent, parce que le même 
vent efl très-différent par fes effets 
en différens temps t & dans des iie.us 
différens. Les vents, confidérés en- 
eux-mêmes, n’ont généralement ni 
bonne ni maüvaife qualité. Les vents 
font une partie de i’atmofphère qui 
fe tranfporte avec plus ou moins de 
force d’un lieu à un autre. Tout ce 
qui peut par conféquent pouffer l’air 
& lui faire changer de place , dit 
Mufchembroeck., produit du vent* 
L’air entraîne avec lui toutes les va¬ 
peurs & tous les principes innocens 
ou nuifibles dont iiefl chargé. C’eft en 
partie de cette manière que les vents 
nuifent à nos corps. 11 efl inutile 
de nous arrêter, ici à examiner en 
quel fens l’air doitêtremu pour pro- 
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duire du vent; c’eft une queftion 
qui ne regarde que les phyficiens. 

Il eft certain , dit encore le même, 
que fi l’atmofphère eft chargée do 
vapeurs , d’exhalaifons , ou d’autres 
fubftances qui s’y dilatent, s’y meu-, 
vent, s’y entrechoquent les unes les 
autres, ces différentes fubftances paft 
feront l’air & peut-être en tous les 
fens. C’eft par cette raifon qu’il rè* 
gne fouvent plufieurs vents, plus ou 
moins nuifibles en une même con^ 
trée, dans le même temps ; de forte 
même qu’un vent fouillera d’un 
côté dans une région inférieure , 
tandis qu’un autre ira en fens corn-? 
traire dans une région plus élevée* 

Ce n’eft pas non plus relativement 
à leur force plus ou moins grande que 
nous devons ici confidérer les vents. 
Cette force, ou ce movimcntum , n’efi 
autre chofe que la quantité d’air & 
la vîteffe avec laquelle il. fé meut: 
mais confidéré fous ce feul rapport, 
le vent ne nuit en rien aux qualités 
phyfiques des corps. Il peut ren-s 
verfer , brifer les corps qui fe trou* 
vent à fa rencontre. Voila tout ce 
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en quoi il eft dangereux ; mais ce 
n’eft pas en cela que le médecin 
doit en faire l’objet de fon obfer- 
vation. 

Un des plus grands hommes de 
notre fiécle rioit du doux délire des 
médecins qui décident, dans leurs 
ouvrages, des effets du vent à’ejl ou 
de nord parce que, dit-il, chacun de 
ces vents apporte toujours dans_un 
pays ce quife trouve fur toute la con¬ 
trée d’où il fouffie; & qu ? ainfi chaque 
vent différé dans fes effets, félon la. 
différence des principes dont l’air eft 
chargé. Ce doux déliré eft auiff 
celui de nos poètes Allemands qui ha¬ 
bitent les provinces où le zéphir leur 
vient de deffus la mer Atlantique , &t 
la France, & par conféquent doit être- 
pour eux le vent le 'plus mauvais t 
car il leur amène la pluie 5 arrête 
la tranfpiration , ahbat les forces dut 
corps , & raiLentit celles de l’efprit.. 
Auffi eft-il toujours malheureufement 
homicide dans ces provinces- . 

Les vents en général £e divifent 
en vents de mer & en venta de terre,. 
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me froids 6c fecs , 6c ceux de mer 
comme chauds 6c humides. Il eft 
des vents qui foufllent un certain 
temps , on les appelle périodiques 6\i 
anniverfaires. Il en eff d’autresqui ne 
fuivent aucun cours fixé. Les an¬ 
ciens diftinguoient tous les vents 
principaux en méridionaux 6c fepten- 
trionaux. « De tous ces vents , dit 
»Ariftote , les uns étoient appelés 
» méridionaux , les autres feptentrio- 
» naux. Les vents du couchant ap- 
» partiennent à ceux du feptentrion, 
» parce qu’ils font plus froids : les 
» vents de l’Orient à ceux du midi", 
» parce qu’ils font plus chauds. Ces 
» derniers fuivent le cours du foleil, 
v> au lieu que les autres fouillent à 
» l’oppofite de cet aftre. Cette dif- 
» tinélion étoit réglée fur la diffé- 
y> rence qui fe trouve dans les vents 
» par rapport au froid ou à la cha- 
» leur. » Telle eft auffi la divifioiv 
principale qu’avoit adoptée Hippo¬ 
crate , relativement à la théorie des 
effets du vent. C’étoit fur tout par 
rapport au relâchement ou au reffer- 
rement que les vents occafionnoient 
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dans le corps,qu’il obfervoit les vents 
du midi ou du feptentrion , comme 
chauds ou froids fimplement, ou com¬ 
me chauds & humides, ou comme 
chauds &fees, ou comme froids & hu¬ 
mides , ou comme froids & fecs. Cette 
théorie nous paroît trop bornée à bien 
des égards. Les grands voyages de 
mer que ne connoiffoient pas les an¬ 
ciens , expofent aujourd’hui toutes 
les nations du monde aux vents 
particuliers de îgnt de climats diffé- 
rens, qu’il efi néceffaire de con- 
noître au moins les variétés princi¬ 
pales de ces vents, tant par rapport 
aux points d’oii ils foufflent, que- 
par rapport à leurs qualités phyfi- 
ques, eu égard aux diffère ns cli¬ 
mats. 

Les effets des vents de terre font 
très-divers dans différentes contrées t 
ces vents font en général affez fains 
parce qu’ils font fecs. Le vent de? 
terre eff extrêmement dangereux: 
dans l’île de Java , parce qu’il y fait: 
fur le corps échauffé, & dont la trans¬ 
piration efl très-grande , une impref- 
fion infiniment plus forte qu’enHollan- 
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de * au milieu de l’hiver le plus froid. 

On regarde les vents de mer com¬ 
me beaucoup plus chauds. En géné¬ 
ral , il fait plus chaud dans les îles 
que fur le continent ; mais 11 eft: 
beaucoup de pays méridionaux plus 
froids que d’autres , qui, par rap¬ 
port à la pofition de ces pays, font 
feptentrionaux , lorfque les vents de 
terre fouillent dans Ceux-là , & les. 
vents de mer dans ceux-ci.. Les ma¬ 
telots jugent aufll de la proximité 
de la terre par les vents plus frais 
qui viennent vers eux. Le vent de 
mer eft fi brûlan t à l’île de la Barbade, 
qu’il ôtela refpiration, comme celui 
des déferts de la Lybie. Quoique le 
terrain de cette lie foit bien cultivé $C 
fertile en fucre , en tabac , en indigo,, 
en gingembre , & qu’il y ait plus de 
quinze mille Angloisi’air y eft gé¬ 
néralement mai-fain. La Jamaïque eft 
expofée à des chaleurs exceftives ,, 
mais un vent frais y tempere la cha¬ 
leur , de manière que chacun peut 
y vaquer à fes affaires. .Les Kabi- 
tans appellent ce vent le médecin 
En effet, cette île fer-oit inhabitar 
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ble fans cela, & un vrai défert. Les 
vents de mer rendent les habitant 
de Batavia, alegres, frais & fains» 
Ces effets dépendent donc autant 
de la pofition des pays que des qur- 
lités phyfiques des vents. On ne peut 
rien dire de général là-defîus. 

Les vents très-chauds fe reffem- 
blent affez par rapport à leurs effets, 
dans des climats différens. En 170^ , 
on fèntit, le 30 Juin , à Montpellier , 
un vent fi brûlant, qu’on pouvait faire 
cuire des oeufs au foleil, que plu- 
fieurs thermomètres crevèrent, que 
toutes les pendules avancèrent, &£ 
que toutes les feuilles des arbres fe 
deffécherent. Une pluie bienfaifante 
calma heureufement la frayeur des 
habitans. 

Profper Alpin dit que les vents 
font fi chauds au grand Caire,. qu’ils- 
femblent fortir d’une fournaife ar¬ 
dente. Il ajoute auffi que tout le 
monde y tombe alors dans un affoi- 
blifTement extrême, & perd tout 
appétit ; tandis qu’on efl tourmenté 
d’une foif que rien ne peut appaifer, 
& que les étrangers font obligés de 
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fe fauver dans des fouterrains , oit 
ils relient jufqu’à ce que l’ardeur des. 
vents fe foit modérée. 

Kempfer rapporte que les vents 
font fi brûlans fur les bords du golfe 
Perfique, que les voyageurs en étouf¬ 
fent fubitement , s’ils ne s’envelop¬ 
pent pas la tête dans un linge mouiilé:; 
mais que s’ils le mouillent trop , ils 
éprouvent aufîitôt un froid infoute- 
nable, qui leur deviendroit funefie fi 
l’eau né fe difîipoit promptement pair 
cette cHaleur exceffive. Chardin dit 
que les Perfans appellent ce vent i 
Samy-el, c’eû-k-dire vent venimeux . 
Ce vent y fouffle depuis la mi-Mai, 
jufqu’à la mi-Août : non feulement il: 
fait périr le monde , mais ii laiffe 
ceux qu’il a fait mourir comme s’ils 
étoient pleins de vie : & fi on les 
touche, ils tombent en poudre. Ce 
vent qui fouffle chez les habitans de 
Baadi-Samuur, vers la ^canicule, efi: 
aufli brûlant que s’il fortoit du vol¬ 
can le plus ardent. Les animaux qui 
fe trouvent alors-dans les champs , 
-en font fuffoqués : les' habitans ne 
fçavent cependant pas encore fi l’on. 




des Maladies. 415 
doit rapporter ces effets à la mali¬ 
gnité ou à l’ardeur feule du terrain. 
Les Arabes s’en garantiffent en fe 
couvrant la bouche & les narines , 
& mettant de petites bandes fur 
leurs yeux. On éprouve auffi des 
vents meurtriers fur la côte de Co¬ 
romandel , A Négapaton , à Mafulipa- 
tan, à Pétapoli. Ces vents excef- 
livement chauds font auffi très-vio- 
lens ; & plus ils font véhémens, plus 
ils font chauds & en même temps de 
courte durée. 

Il règne à Malabar, en Avril &: 
en Juin , depuis fept heures du matin 
jufqu’à midi, un vent dangereux de 
terre , auffi chaud que la chaleur 
qui fort d’un four, & auquel le tem- 
péramment le plus robuffe peut à 
peine . réfiher. Les Européens n’y 
tiennent qu’avec beaucoup de peine ; 
plufieurs fe font même arrofer de¬ 
puis le matin jufque dans la nuit pour 
modérer le feu qui les dévore. 

D’un autre côté , les vents froids 
prodiiifent des effets différens dans 
les contrées différentes. On prétend 
avoir obfervé que les vents du nord 
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font plus communs en Europe de¬ 
puis une centaine d’années. On penfe 
\ aufïi que c’eft par cette raifon que 
les maladies articulaires font plus 
fréquentes que par le pafTé , & que 
c’eft de-là que viennent les toux con- 
vulfives qu’on obferve fi fouvent. 

On fent en Efpagne un vent frais 
qui vient des montagnes de la Galice, 
& qui préferve la ville de Madrid 
des mauvais effets des exhalaifons 
putrides dont cette ville eft remplie, 
mais qui glace pour ainfi dire le fang 
dans les vaines des Efpagnols, les 
pénétré jüfqu’aux os , s’il eft trop 
fort, ou s’il furvient fubitement. Il 
y caufe même des paralyftes incu¬ 
rables fi l’on s’y expofe , étant trop 
abattu par les grandes chaleurs. Les 
Efpagnols appellent ce vent bubas 
del - ayere , c’eft-à-dire la vérole de 
l'air. 

Les vents du nord & ceux du 
nord-eft qui font encore plus froids , 
nuifent à tout le monde au Pérou. 
Les vents de nord qui fou filent en 
Egypte immédiatement après les 
vents brûians , font raftaîchiftans & 
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feins : mais les Egyptiens comme les 
Groënlandois fouffrent beaucoup aux 
yeux par leurs vents orageux très- 
violens. 

Lorfque le vent de nord qui vient 
du pôle feptentrional , pafie par- 
deflusda mer glaciale pour fe jetter 
dans la nouvelle Zemble , il caufe 
fur les côtes delà Rufîie,oii il paffe, 
un froid très-piquant, qui feroit pé¬ 
rir les hommes & les animaux s’ils 
n’avoient foin de fe mettre à l’abri, 
& de s’en garantir en fe cachant 
dans des antres fouterrains. Midle- 
ton a reflenti un pareil froid dans 
l’Amérique feptenîrionaîe. On fe fient 
àQuanton & à Hyfchen, villes de la 
Chine , un froid fi vif, que les ha- 
bitans font obligés de fe garnir de 
fourrures , quoique ces villes foient 
fur les-extrémités de la Zone tor¬ 
ride. Ces froids viennent des vents 
qui partent des montagnes de la 
province de Kittay. On remarque 
même que les vents du fud qui vien¬ 
nent du pôle méridional & foufHent 
dans cette hémifphère , amènent 
avec eux un froid fort piquant*, ils 
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ion l extrêmement froids dans la terre 
de Magellan ; & le Chili ne feroit pas 
habitable, s’iln’étoit réfroidi par ces i 
vents. En général, les vents de tous f 
les points quelconques, qui pàffent ! 
par deflus des glaces ou des neiges, 
font froids. , { 

Les vents d’eft & de nord-eft fur- 1 
tout font fecs. Ils entraînent peu d’e- j 
xhalaifons & de vapeurs : ils deffe-* 
chent extrêmement & beaucoupplus 
promptement que la chaleur du foleil: 
c’eft ordinairement fous ces Vents 
que viennent les grandes féchereffes. 

On voit d’un autre côté des vents 
extrêmement humides , tels font les 
vents d’oueft & de fud-oueft : mais' 
ces vents ne font pas toujours éga¬ 
lement humides t cela dépend des 
endroits d’oii ils partent. Ils feront 
humides s’ils viennent par- dëfîüs de 
grands marais, ou de l’oeean : la eha- . 
leur qui les accompagne prefque 
toujours, en rend l’imprefîîon plus, 
fenfible & plus dangereufe, parce 
que leur humidité fe porte aifé- 
ment dans les pores dilatés , & ar¬ 
rête ainfi la îranfpiration : ce qui 
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occafionne diverfes maladies qui lont 
fouvent d’une extrême malignité , &Z 
même contagieufes. 

Les vents caufent dansi’atmcf- 
phère un ébranlement avantageux 
qui empêche l’air de s’altérer par les 
exhalaifons, les vapeurs & les autres 
principes qui s’y éièvent.Cet air agité, 
s’épure par-là, nous devient plus fa- 
lutaire. Mais ces mouvernens de l’air 
deviennent quelquefois ff fubits & lî 
conûdérables , qu’une partie entière 
dè l’atmoTphère fupérieure eff préci¬ 
pitée tout-à-coup dans les régions in¬ 
férieures , y caufe des froids fubits au 
milieu des plus grandes chaleurs : 
ce qui donne fouvent deux tempéra¬ 
tures toutes oppofées dans un même 
jour , & petit produire des effets plus 
ou moins mauvais félon les circonf- 
tances. 

Les vents peuvent devenir fort nui¬ 
sibles , comme nous l’avons dit, par 
les qualités nuifîbles que les principes 
dont l’air eft chargé abandonne à leur 
cours. Quoique les vents ne parcou¬ 
rent généralement pas de grandes 
étendues de pays, & que les vents de 
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mer &c de terre s’oppofent la plûpart 
du temps une réfiftance réciproque, 
on en a cependant vu traverfer de 
grands pays , paffer les mers, & fe 
jetter dans des royaumes affez éloi¬ 
gnés , & y porter la contagion d’un 
pays à l’autre. 

Il eft des vents prefque particu¬ 
liers à quelques provinces , & fort 
rares dans d’autres. Dans les unes, 
ce font les vents du nord ; dans^ 
d’autres , les vents du fud qui fe 
font fentir fréquemment. Le même 
vent eft chaud dans un pays & dans 
un temps, tandis qu’il eft froid dans 
un autre- dans ce même temps : 
le même vent eft pluvieux dans un 
pays , tandis que fous ce même 
vent il fait fec dans un autre, ou 
dans le même en un autre temps. 
Tout cela nous prouve qu’il eft jm- 
poffible d’établir une théorie bien 
dirééle fur les effets des vents par¬ 
ticuliers. 

La caufe des vents fournit quel¬ 
quefois des lumières fur les effets 
plus ou moins mauvais qui en re- 
feîtent félon les lieux & les cir- 
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confiances. Cette théorie ne me pa¬ 
raît cependant pas encore affez bien 
établie pour en pouvoir tirer des 
conséquences dire&es : voici cepen¬ 
dant ce que l’on a dit de plusexaâ: 
"à cet égard. La raréfa&ion de l’air 
peut être caufe du vent. L’air plus 
denSe des endroits Souterrains, trou¬ 
vant plus de liberté par la raréfac¬ 
tion de l’air Supérieur, tend natu¬ 
rellement à déployer Son reffort , 
il le fait toujours en raiSon de la li¬ 
berté qu’il trouve , Sauf les prin¬ 
cipes qui peuvent affaiblir fa force 
élaftique , ou même la détruire to¬ 
talement. Cet air Souterrain s’élan- 
-cera donc avec rapidité fi la raré¬ 
faction de l’air efi Subite ou très- 
accélérée : de-îà, le vent plus ou 
moins violent qui Sortira du Souter¬ 
rain. La chaleur que les différens 
corps peuvent exciter par l’effer- 
veScence ou la fermentation dans 
les entrailles de la terre, pourraauffi 
produire dans l’air Souterrain un 
mouvement considérable par lequel 
il s’efforcera d’étendre Son reffort, 
il en Sortira donc avec une rapidité 
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confidérable. Les vents extérieurs 
ou i’air de i’attriofphère violem¬ 
ment agité peut également donner 
lieu à d’autres vents. Cet air exté¬ 
rieur , porté avec véhémence con¬ 
tre les montagnes, peut s’infinüer 
dans les antres qui s’y trouvent, ex¬ 
citer un mouvement confidérable 
dans les différentes vapeurs ou dans 
les principes hétérogènes plus ou 
moins a&ifs : de-là l’effervefcence 
l’agitation confidérable de l’air 
interne qui fe jette enfuite au de¬ 
hors avec précipitation. L’eau qui 
«fl: au fein de la terre peut égale¬ 
ment être caufe de quelques vents. 
Les matières ferrugineufesy fulfureu- 
fes, vitrioliques, &c. fur lefquelles 
roulent ces eaux, y entrent en effer- 
vefcence, comme on le voit par les 
expériences de l’art, ébranlent l’air 
interne ,& doivent le çhafîer au de¬ 
hors avec une véhémence terrible, fi 
l’on fait attention à là quantité pro- 
digieufe des matières qui fe trouvent 
dans les laboratoires de la nature. 
L’eau qui s’élève de la mer, des ri- 
•vieres , des lacs ^ la fonte des nei¬ 
ges, 


:ges, des glaces, la chute des nuées, 
peuvent donner : lieu à desr vents 
aflfez considérables. La raréfa&ion 
d’une partie conûdérable de l’atmof- 
phère eû quelqtiefois caufe occafion- 
sieile d’un vent impétueux & même 
de tempêtes énormes : cela arrive 
lors des îremblemens deterres. Les 
matières qui font éruption , déten¬ 
dent le reffort de l’air, Pauoibîiffent 
©u le raréfient au point que Pair fe 
précipite vers ces endroits avec une 
force énorme, & renverfe tout ce 
qui fe. trouve dans fon cours pour 
fe mettre en équilibre. 

Mais la principale caufe des agi¬ 
tations de Pair qui produifent le vent, 
eft, félon le célèbre Mufciaembroeck, 
l’éffervefcence des diverfes exhalai- 
fons & des vapeurs qui fe concen¬ 
trent , fe mêlent enfemhle avec plus 
©u moins d’activité. En effet^_dit-il, 
dès que deux exhalaifons différentes 
fe mêlent & font effervefcence, elles 
s’étendent, engendrent un fluide élaf- 
tique, ou elles acquièrent elles-mê¬ 
mes un plus grand reflbrt ; elles 
Tqvu lî, T 
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pouffent donc l’air ambiant, & lui 
communiquent plus ou moins de vî« 
teffe, félon que l’effervefcence eft 
plus ou moins grande, ce qui dé¬ 
pend de l’aéHvité des principes qui 
s’entrechoquent pour fe rapprocher 
& s’unir. La plus grande partie de 
ces effervefcences produit la chaleur; 
c’eft pour cela que, dans un temps 
d’orage, l’air eft ordinairement chaud, 
en quelque faifon que l’orage ait 
lieu. C’eft à ces effervefcences des 
différens principes de l’air que l’on 
doit rapporter les coups de ton¬ 
nerre , & même la chute de la fou¬ 
dre dans les temps les plus fereins, 
les phis calmes, & pendant lefqueis 
on ne voyoit même (a) pas un nuage. 
C’eft auffi par cette raifon qu’il s’é¬ 
lève tout-à-coup le vent le plus vio¬ 
lent au milieu du calme le plus grand, 
comme on l’éprouve avec danger fur 
la Méditerranée, & fur terre dans 
tous les pays. 


(a) Il eft certain que la foudre tombe quel¬ 
quefois fans qu’on voie aucun nuage. Voyez 
Mufchemb. Phyf. météor. ign. §.2531» 
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La matière éle&rique joue fans» 
doute le plus grand rôle dans la meiU 
leure partie des phénomènes aeriens; 
peut-être eft c« même à ce principe 
qu’on doit rapporter tous ces phé¬ 
nomènes. Il eft très-fur que cette ma¬ 
tière, quelle qu’en foit la nature, ne 
fe manifefte jamais fans un mouve¬ 
ment d’une rapidité & d’une vio¬ 
lence extrême ; mais la phyfique ne 
nous a pas encore alTez éclairé pour 
déterminer au jufte ce en quoi cette 
matière peut contribuer au bon ou. 
au mauvais état de l’air, ou à la pré- 
fence & la violence des vents. 

L’expérience nous prouve tous les 
jours que les vapeurs & les exha- 
laifons dont l’air eft chargé ne font 
pas toujours en raifon de la férénité 
du ciel. Les météores violens qui 
paroiftent fous le plus beau ciel ; les 
explofions cenfidérables qu’ils font, 
& les grands dommages qui en réful- 
tent , femblent prouver que ces va¬ 
peurs peuvent être dans l’air en très- 
grande quantité & très-long-temps, 
ïans que pour cela l’air foit ou obf- 
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curci ou ébranlé par leur préfenceî 
Le temps qui paroit le plus ora¬ 
geux fe diflipe fouvent fans aucun 
vent ni aucune tempête ; ce n’eft 
donc que par les effets que nous 
pouvons juger de la préfence de ces 
principes dans l’air. Nous avons lieu 
de conclure feulement qu’ils doi¬ 
vent agir avec une force énorme, 
pour produire des vents qui renver¬ 
sent les arbres les plus gros, comme 
il eft arrivé à Saumur il y a environ 
dix huit à dix-neuf ans , & même des 
tours & des édifices confidérables. 

En général, un vent modéré-froid" 
ou chaud n’eft jamais en lui-même 
fi mal-faifant qu’un vent violent. Le 
vent n’efi: nuifibîe au corps qu’au- 
tant qu’il eft ou trop fec ou trop 
humide, ou trop froid ou trop chaud, 
& qu’il entraîne avec lui mille exha- 
laifons étrangères à fa nature, & 
qui, pouvant fe jeter fur les corps 
des animaux, y caufent des maladies 
plus ou moins graves. Or on voit 
par tout ce que'nous avons dit dans 
ce chapitre, de combien de princir 
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pes Pair paroît être imprégné; c’eû 
fur-tout par cette raifon que les 
vents font quelquefois fi dangereux. 
Comme il efi: des pays où les vents 
font allez réguliers, il efi: utile de 
prendre garde au temps où ils fe ma- 
nifefient, 5c aux endroits d’où ils 
fouillent. On n’a pas cet avantage 
pour découvrir plufieurs caufes de 
maladies dans les endroits où les 
vents font irréguliers, 8c lorfqu’ils 
dépendent de caufes qu’on ne con- 
noît pas. t 

Malgré toutes les qualités plus ou 
moins miifibles de Pair, 8c les dif- 
férens phénomènes qui peuvent en 
réfulter ; l’homme vit dans tous les 
pays du monde, 8c s’y porte bien. 
Avec l’âge on s’accoutume à la cha¬ 
leur de Cartbagène , St les vieilles 
gens y reprennent le bon teint & 
la forte famé qu’ils avoient par le 
paffé. L’habitant d’un pays où règne 
un mauvais air le fupporte beaucoup 
mieux qu’un étranger qui y arrive. 
Les habitans de Malabar s’accom¬ 
modent fort bien de leur climat ; 

Tiii 
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malgré les maladies nombreufes qui 
s’y voient tous les ans, on trouve 
parmi eux des gens fort avancés en 
âge. Les Européens, au contraire, 
s’y trouvent fort mal à leur aife, & 
payent ordinairement leur entrée 
par une fièvre pourprée très-doulou- 
reufe. Les millionnaires Danois n’y 
atteignent guère la cinquantième an¬ 
née de leur âge ; ils y meurent 
même le plus fouvent au bout de 
trois ou quatre mois. 

On a remarqué que les Ruffes (a) 
qui fe trouvèrent à Berlin après la 
prife de cette ville, ne pouvoient fup- 
porter, au bout de huit jours qu’ils 
y avoient été, le froid qui y eft or¬ 
dinaire en automne : ils trembloient 
lorfque les habiîans de cetté ville 
ne fentoient même pas encore le 
froid. Une température à laquelle 
on n’efl: pas fait eft infupportable 
par-tout. 


(a) Cela yenoit probablement de l'humi¬ 
dité de l’air de cette ville & des environs j 
ç’eft un pays fort marécageux. 
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Hippocrate, Sydenham &c d’autres 
obfervateurs ont remarqué que les 
mêmes maladies épidémiques ont 
régné fous des qualités différentes 
de l’air, & que des maladies diffé¬ 
rentes fe font manifeftées fous, les 
mêmes qualités de l’air. Il peut y 
avoir fans doute, dans les maladies 
épidémiques,certains cara&eres com_ 
muns ou particuliers qui dépendent 
de caufes peu ou point connues, & 
qui font des exceptions aux régies 
générales tant qu*on les ignore. Sui¬ 
vant les obfervations de M. Aibrechfc 
Stapfer, le village d’Oberwyl, dans 
le canton de Berne, fut attaqué en 
1749 d’une dÿffenterîe des plus vio¬ 
lentes , tandis que tous les villages 
circonvoifins ne s’en fentirent en 
rien. Le même village en fut exempt 
en 1750, lorfque tous les villages cir¬ 
convoifins, dans le même canton, en 
éprouvèrent les plus grands ravages. 
Ces villages ne font cependant fé- 
parés de l’autre par aucune forêt, ni 
par aucune montagne. J’ai prefque 
tous les ans occafîon d’obferver la^ 
même chofe dans nos villages. 

T iv 
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Au moment où j’écris ceci, la dyf. 
fenterie défoie depuis fept femaines 
un village des plus proches ; & tou¬ 
tes les contrées d’alentour, où il fait 
le même temps, en font exemptes. 
Cependant il efl fouvent décidément 
vrai qu’il y a des caufes connues de 
telle ou telle maladie plus fréquente 
dans un lieu que dans un autre, & 
que l’on fçait pourquoi une maladie 
règne plutôt dans une faifon que dans 
une autre-, quoique les qualités par¬ 
ticulières de la température rendent 
en certain temps bénignes des ma¬ 
ladies dangereufes par elles-mêmes, 
& dangereufes célle-s qui ne le font 
pas naturellement. 

L’air peut être différent dans des 
contrées limitrophes,comme Thierry 
î’a montré, & comme il eû aifé d’en 
uger par lés observations que nous 
Payons rapportées. Sydenham ,a re¬ 
marqué que la maladie qui fait le 
plus de ravage -du temps de réqui- 
noxe d’automne, donne affez ordinai¬ 
rement aux maladies de toute l’an- 
j&lé ; fon cara&ere particulier; Bacons 
uous recommande de chercher Iss 
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caufes d’une épidémie a&uelle, moins 
dans l’état préfentde la température, 
que dans celui qui a précédé. J’ai 
trouvé cette réflexion bien fondée 
en plufleurs circonftances. 

On ne peut dlfconvenir qtfii ne 
règne quelque chofe de confiant dans 
les effets des différentes qualités de 
l’air ; car j’ai fait voir fuffifamment 
que certaines qualités de l’air font 
également nuifibles aux hommes 
ih aux animaux dans tous les cli¬ 
mats, & qu’elles ne font non plus 
avantageuses à perfonne dans les mê¬ 
mes circonftances ; c’eft pourquoi il 
y a des temps, comme Hippocrate 
l’a remarqué, où les maladies font 
.prefque toutes extrêmement mali¬ 
gnes , & la plupart mortelles ; de 
forte que la toux, la phtifie , la fqui- 
nancie font infailliblement périr. On 
peut rapporter ici la remarque im¬ 
portante d’Hippocrate, tant pour les 
malades que pour les médecins : il 
nous dit que fes observations , fo.it 
\ pour la vie , Soit pour la mort, étoient 
vraies dans les différentes contrées 
I? 
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les plus oppofées, dans toutes les fai- 
ions & fous tous les climats ; que le 
bon y étoit par-tout de bon augure, 
& le mauvais de mauvais préfage. 

Quant à la maniéré de faire ces 
obfervations météorologiques, c’eft 
donner dans un abus manifefte,qüe de 
n’elïimer les qualités fenfibles de Pair 
que par les degrés où monte, ou baiffe 
tous les jours le mercure ou l’efprit- 
de-vin dans le baromètre & dans le 
thermomètre. Les praticiens qui ont 
voulu s’inftruire ainfi dans l’état de 
la conftitution des faifons, fe font at¬ 
tachés à des détails qui n’inftruifent 
de rien, que de l’état momentané de 
la température : or ce n’efi: pas là 
qu’il faut fixer fon attention ; c’eü 
ou à la continuité de la même tem¬ 
pérature, ou à fon excès, qu’il faut 
prendre garde particuliérement, par¬ 
ce que les maladies épidémiques qui 
proviennent de la température des 
faifons, n’en proviennent jamais que 
par ces deux raifcns : c*eÆ aufii de 
cette maniéré qu’Hippocrate obfer- 
voit dans les températures la caufe 
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des épidémies. Chaque faifon a fon 
eara&ere particulier ( a ]), & change 
conféquemment nos humeurs à cer¬ 
tain point, comme le dit Hippocrate : 
voilà la caufe des maladies ordinai¬ 
res à chaque faifon. Si les écarts dès 
faifons font exceflifs, il en réfulte 
les maladies épidémiques propre¬ 
ment dites. 


(<*) Voyez fur cet article important le 
Traité des Fièvres du do&eur Grant, 





44 f 


LIVRES qui fe- trouvent che £ 
Vincent, 1774* 

îAmputation à lambeau T ou nouvelle Me- 
v thode d’amputer les membres ; par Ver~ 
duyn , traduction nouvelle, avec des aug¬ 
mentations confidérables, tirées des- Ob- 
. fervations les plus modernes ,, qui; con¬ 
tiennent l’Hiftoire de la découverte de cette 
Opération , les jugemens qu’on en- s por¬ 
tés , les moyens de la rendre plus fûre 
plus limple , plus facile ,, & d’en tirer tous 
les avantages- poffibles ; par Majfuet ? 
in-8° , Fig. : 4 1 . 

1 Anatomie d’Heïfter , avec des Effais de* 
Phyfique r far l’ufage des parties dit corps; 
humain , & furie mélange de leurs mou- 
vemens ; par M. Senac premier méde¬ 
cin du Roi , nouvelle édition , augmen¬ 
tée de Notes fur les nouvelles découver— 

- tes, in-12 3 vol; Fig.- — 7 1 . iof„. 

Ant. Dehaën Difficultates apologia, in-8° ,. 

- broch.. 

Aphorifmes de M. Ba'êrhauve , fiir l’a cormôiP 
fance &la cure des maladies ,' traduits en; 
françois par M. Delamême , nouvelle édi¬ 
tion revue & corrigée r in-12 , 3I- 

* Avis an-peuple fur faianté ; par M. Tijfot‘,, 
nouvelle .édition augmentée, 1773 ,. 3 L 

Colleétkm de Thëfes medico-.- chirurgicales, 
fur -tes -gointsles plus important de la Chi-- 
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rurgie théorique & pratique , recueillies 
& publiées par M. le Baron de Halltr > 

& rédigées en françois par M. Macquard* 

D. M. P. in-12 , 5 vol. Fig. 12 1 . 10 f. ' 
—" '.-Séparément les tomes II & III, 5 1 . 
•—■—•Et les tomes IV & V, 5 1, 

Confultations choifies de plufieurs Médecins 
célèbres de l’univerfité de Montpellier, fur 
les maladies aiguës & chroniques, in-12 ; 

10 vol. 251. 

— . Séparément les tomes I, II, III &. IV, 

101. 

•—Et les tomes V , VI, VII & VIII, 

10 1 . . 

—Et les tomes IX & X. 5 1 . 

Defcription abrégée des Maladies qui régnent 
le plus communément dans, les armées, 
avec la méthode de lés traiter ; par M. le 
Baron Van-Swieten , premier médecin de 
la Reine de Hongrie , in-12, petit format , 
nouv. édit. a ). 

Defcription de la Veffie urinaire de l’homme 
& des Parties qui en dépendent ; par 
Parfons , in-12 , Fig* a. 1 » 

Defmographie ou Defcription des ligament 
du corps humain 1 par M. Tarin in-8 Q , 

Fig. 3 1 * 

De venenatis Galüæ Ânimaliîms Francifd 
BoiJJier de Sauvage ; in-4 0 , broch. 1 h 

Diétionnaire des Pronoftics , ou l’Art de pré¬ 
voir les bons ou mauvais événemens dans 
les maladies ; par M. D . T. docteur en 
médecine; in-12 177a 2 1. 10 f. 

Diâionnaire du Diagnoftic, ou l’Art de cou- 



noître les maladies & de les difiinguer 
exactement les unes des autres ; par M. Hé~ 
liait , D. M. in-12 , 1771, 3 1 . 

Dictionnaire portatif d’Anatomie & de Phy- 
fiologie , dans lequel on trouve la Def» 
cription çxaéte de toutes les parties du 
corps humain , l’étymologie de beaucoup 
de termes difficiles, des Réflexions patho¬ 
logiques & thérapeutiques fur les parties 
que l’on décrit, la maniéré dé faire tou¬ 
tes fortes de .préparations anatomiques , 
& l’art de les conferver, avec l’explication 
phyfique & méchaniquede toutes les fonc¬ 
tions de l’Homme , in-8° , a vol . petit 
format , 1766, 10 1. 

Dictionnaire portatif de Santé, dans lequel 
tout le monde peut prendre une connoif- 
fance fuffifante de toutes les maladies : 
des différens lignes qui les caraétérifënt cha¬ 
cune en particulier : des moyens les plus 
fûrs pour s’en préferver : & des remèdes 
les plus, efficaces pour être foi-même fon 

S re médecin ; par M. L*** , ancien 
»cin des armées du Roi, &M.D. B 
médecin des Hôpitaux, in-8° , 2 vol. qua¬ 
trième édition , 1771 , 10 lu 

Diétionnaire de Chirurgie , ou Tome III du 
Diéèionnaire de Santé, contenant toutes, 
les connoifïances, tant théoriques que pra¬ 
tiques de la Chirurgie ; le détail & les 
ufages des meilleurs inflrutnens , avec la 
figure des plus ufités ; le Manuel des opé¬ 
rations chirurgicales, à l’ufage , non-feu- 
lement des émdians en Chirurgie , mais 
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même des perfonnes cfiaritabîes qui vou¬ 
dront erre utiles aux pauvres. Le tout traité 
dTaprës les préceptes des plus grands maî¬ 
tres , & les ouvrages modernes les plus 
eftimés ; par M. Sue le jeune , M e en Chi¬ 
rurgie , i vol. in-8°, petit format r Fig.% 
177 '- . 5 I. 

Préceptes de Santé , ou Introduction au 
Dictionnaire de Santé , contenant les , 
moyens de corriger les Vices de fon Tem¬ 
pérament , & de le fortifier par le feuî 
fêcours du Régime & de l’Exercice ; eu 
l’Art de conferver fa fanté, & de prévenir 
les Maladies » 1 vol. in-8° 3 petit formai y 

* 77 2 » - ■ S U 

Difputationes ad morborum Hiftoriam & 
Curationem , Àuét, Haller , in-4 0 , 7 vol. 

84 1. 

Differtatio medica de Viribus vitalibus in-4 0 , 
hoch. . x 1. 4 f. 

Differtatio phyfico-medica de Âëris naturâ 
& inffuxu in generationem Morborum , 
cui accefîït Corollarium de Aëre, Aquis 
& Locis Eoro-îuîienfibus , in-4 0 , brock* 

11. 4 C 

Differtation anatomique fur une Maladie de 
là. Peau , d’une efpece fort rare & fort fm- 
guliere, traduit de l’Italien de Curfio , par 
M. Vandermonde , in-12 1 , broch . 1 1 . 4f. 

Eiémens de Chymie ; par M. Boevhaave , 
in-i 2, 6 vol. Fig. 1 5 1 . 

N Eloge hiftorique de M. Devaux / par M. Sue 
le jeune, in-8?, brock. î !.. 4 f. 

Eflai fuiy-i d’obfervations fur la PhtMfie y ty 




Fièvre lente , les Ulcères à la veffie , 
in- 12, brocha 6 1» 

Effais fur les Alimens, pour fervir de Com¬ 
mentaire aux Livres'diététiques d’ Hippo¬ 
crate ; par M. Lorry , D. M. P. in-12 * 
2 vol. f 1. 

Effai fur les Maladies de Dunkerque ; par 
M. Tully , médecin , in-12 , 2 L 

Effai fur les Vertus de l’Eau de Chaux , 
pour la guérifon de la Pierre , de M. Wkytt; 
& la méthode de diffoudre la Pierre par la 
voie des injeélion* » de M. Butter, traduits 
par M. R&ux , D. M. P. nouv. édit, in-12,. 
17 66, 2 1 10 f. 

Effais anatomiques, contenantl’hiftoire exa&e 
de tomes les. parties qui compofem le 
corps de l’homme , avec la maniéré de 
les découvrir & de les démontrer, ornés 
de figures ; par Mi Lïeutaud, nouvw édit* 
5 n- 8 2 , 1766, 7 L 

Expofition anatomique de toutes les parties 
du corps humain ; par Mi srinjlow , nou¬ 
velle édition faite fur un exemplaire cor¬ 
rigé & augmenté par l’Auteur » à laquelle 
on a joint de nouvelles figures & tables 
qui en facilitent l’ufage ,-& la Vie de l’Au¬ 
teur, in-12 , 4 vol. 1766 12 L 

Familles des Plantes : par M. Adanfon , de 
l’Académie Royale des Sciences, in-8° , 
2 vol. 14 1. 

Formation du Cœur dans le Poulet j par 
M. de Haller, in-12,2 vol. 5 U 

Hiftoire des PoiffonS, in-4 0 , 1770 8 1 » 

Hiftoria anatomico-medica , fiflens aurne- 



rofiffima cadaverum extifpick , quîbua 
in apricum venit genuina morborum fe~ 
des ; horumque obvia: fiunt caufæ , vel re- 
ferantur effe&us ; auftore Lieutaui, cum 
obfervationibus Portai , in-4 0 , 81 . 

Hiftoria Morborum Uratiûavenfium • au&ore ' 
Haller , in-4 0 j 81 , 

les Inftitutionsde Médecine de M. jBoerhaave t 
in-12 , 2 vol. 5 1. 

Inftitutions de Médecine de M. Boerhaave , 
avec un Commentaire par M. Delamétrie , 
médecin, fécondé édition , in-12 , 8 vol. 

ao 1. 

-—Les Tomes IV, V, VI, VII & VIII, 
féparément, à 50 fous le volume. 

Inftituts de Chymie de M. Spielmann , tra¬ 
duits par M. Cadet , & revus par M. De - 
villers , in-la, a vol. 1770, 61 . 

Inftruâions fuccintes fur les Accoucbemens, 
en faveur des Sages-Femmes de provin¬ 
ces, faites par ordre du Miniftere ; par 
M. Raulin , médecin du Roi , nouvelle 
édition , in-12, petit format , Fig. a 1 . 

Introduâion au Diâionnaire de Sant é.Voyei 
Préceptes de Santé. 

Journal de Médecine , Chirurgie, Pharma¬ 
cie, _&c. in-8°. Il en paroît un Cahier 
chaque mois , qui fe vend feiçe fous. On 
foujcrit pour les dou^e Cahiers par an , ç Uv. 
tz fous. Le port par la Pofte efi 4 fous par 
Cahier , dans toutes les Villes du Royaume , 
que l’on paie d’avance. 

Lettres fur la Minéralogie & la métallurgie, 
in-8% sl.ioC 



Maladie des yeux , par M. Boerhaav'e ; à 
quoi on a joint fon Introduéiion à la pra¬ 
tique Clinique , & Tes Leçons fur la Pier¬ 
re, in-12 , Fig. 2 1 . T.O f. 

Manuel des Dames de Charité, ou For¬ 
mules de médicamens faciles à préparer , 
derniere édition, in-ta, 3 1. 

Materies medica Regni animalis Scmineralis, 
Caroli Linnad, in-8° , Fig. 15 1 » 

le Médecin des Dames, ou l’art de les con- 
ferver en fanté , in-ia , 1771, 3 I. 

le Médecin des Hommes , depuis la puberté 
jufqu à une extrême viéilleffe, in-12, 177a, 
3 

Mémoires & Obfervations de Chirurgie ; par 
M. Trècourt , in-12, 1769 , 3 1 . 

Mémoires & Obfervations fur les Effets des 
Eaux“de Bourbonne-les-Bains, en Cham¬ 
pagne, dans les Maladies hyftériques & 
chroniques ; par M. Chevalier , dofteur en 
Médecine, in-8°, hroeh. 1772 , 2 1.8 f. 

Mémoires fur la nature fenfible & irritable 
des parties du corps animal ; par' M. de 
Haller , in-la , 4 vol. 10 1 . 

Mémoire fur la formation des Os ; par M. de 
Haller , in-12 , 2 1 . 

Mémoires fur le mouvement du Sang ; par 
M. de Haller , in-8 Q , al. 10f. 

Mémoires fur les Eaux minérales d’Ax ; par 
M. Sicre , chirurgien, in-8 Q , brach. 12 f. 
Mémoire fur le Laminage du Plomb , in-12, 
broch. 12 f. 

Méthode de tailler au petit appareil, traduite 
du latin SHeiJler s in-12, 2 1.10 f. 
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Méthode de traiter les plaies d'armes à fèn • 
par M. Ramby , premier chirurgien du Roi 
d’Angleterre , in-r 2 , 2 1 . 

Méthode générale d’Analyfes , ou Recher¬ 
ches phyfiqu es fur les moyens * de con- 
noître les Eaux minérales ; traduites de 
l’anglois par M. Cojle , médecin , 1767 , 

2 1. ioL. 

Nouvelles Obfervations fur le pouls inter¬ 
mittent , de M. Cox, médecin de Londres, 
pour fervir de fuite aux Recherches fur le 
Pouls par rapport aux Crifes ; par M. de 
Bordeu , D. M. P. in-12, nouv. édit 1766 , 

2 1. io f. 

Minéralogie ou Nouvelle Expofîtion du "Rè¬ 
gne minéral , ouvrage dans lequel on a 
tâché de ranger , dans l’ordre le plus na¬ 
turel , les individus de ce Règne , & oh 
l’on expofe leurs propriétés & ufages mé¬ 
caniques , avec un Diélionnaire nomen- 
clateur, & des tables fynoptiques ; par 
M. Valmont de Bomare , in-8° , 2 vol. 1774 » 
12 1. 

Obfervations chirurgicales fur les maladies 
de l’urethre , traitées fuivant une nouvelle 
méthode ; par M. Daran , chirurgien du 
Roi , cinquième édition , in-12 , 1768 * 
2 1. 10 f. 

Obfervation de Chirurgie pratique ; par Cha- 
bert , in-i 2 , 2 1. 10 f. 

Obfervations météorologiques de Dunker¬ 
que , in-8 ÿ , broch. 11. 4 f. 

l’Opticien y ou Lettre fur les vues courtes & 
♦ louches 3 in-12 j broch» 6 f» 



Opufcula minora ; au&ore Haller , in-4 0 , 

3 vol. Fig. 36 U 

Opufcula Pathologica; auft. Haller , in-8° , 

" 3 L 

Opùfcules chymiquès de M. Margr-af, pu¬ 
bliés & corrigés par lui-même , in-1 à -, 

2 vol. 5 1. 

Parallèle de la Taille latérale de M. Lecat, 
avec celle du Lithotome caché, in- 8°, Fig. 

61 . 

Pathologie de M. Gaubius , traduite du latin 
en François , par M. Sue le jeune, in-12, 
1770, ; \ 3 1. 

Pharmacopée galénique & chymique dé 
Charras, avec les formules latines & fran- 
çoifes, le tarif des médicamens , & un 
Traité ^extrêmement curieux fur les Eaux 
minérales, nouvelle édition augmentée par 
Lemonïér , D. M. P. in-4® » 12 1 . 

Phyfielogia ccrporis humani ; au de. ^Haller , 
in-4 0 8 vol. 96 1. 

Préceptes de Santé , ou Introdù&ion au Dic¬ 
tionnaire de Santé, contenant les moyens 
de corriger les Vices de fon Tempéra¬ 
ment , & de le fortifier par le feul fecours 
du Régime & de l’Exercice ; ou l’Art de 
conferver fa fanté, & de prévenir les Ma¬ 
ladies , 1 vol . in- 8?, petit format , 1772 , 

5 L 

Précis de Chirurgie pratique , contenant 
l’hifioire dés Maladies chirurgicales, & la 
maniéré la plus en ufage de les traiter , & 
que fuivent aujourd’hui les plus grands 
Chirurgiens ; avec des Obfervations & 



Remarques critiques fur différens points 
par M. Portai , in-8° , 2 vol. Fig. 10 1 . 
Précis de la Médecine pratique-, contenant 
l’hiftoire des Maladies, avec des Observa¬ 
tions fur les points les plus intéreffans 4 
par M. Lieutaud , médecin des Enfans de 
France , troifieme édition augmentée , 
in-8° , 2 vol, 1769 , 10I. 

* Précis de la Matière médicale , contenant 
les connoiffances les plus utiles fur l’Hif- 
toire, la nature, les vertus & les dofes 
des médicamens , tant fimples qu’offici¬ 
naux, ufités dans la pratique a&uellé de 
la Médecine, avec un grand nombre de 
formules éprouvées, nouvelle édition cor¬ 
rigée & augmentée, à laquelle on a ajouté 
un Traité des Alimens & des Boiffons ; 
par le même , in-8°, 2 vol 1770, 111. 
Primæ lineæ phyfiologiæ in üfum pradeélio- 
num academicarum quarto auâæ & emen- 
datæ , auft. Haller , in-12 , 1771 , 3 I. 
Principes de Chirurgie latins & françois ,• 
in-8° , petit format , 1774 , 6 1. 

«■—les mêmes tout françois, in-8°, petit 
, format , 1774, 4 1. 10 f. 

Principes de Médecine de M. Homme , tra¬ 
duits du latin en françois ; par M. Gaf- 
tellier, D. M. auxquels on a joint un ex¬ 
trait d’un autre Ouvrage du même Au¬ 
teur , intitulé Expériences & Obfervationi 
de Médecine , traduit de l’anglois, in-8° , 
petit format , 1772 ., 5 1. 

Recherches fur les Fièvres,, félon qu’elles 
dépendent des variations des Saifons, ©S 



telles quon les a obfervées à Londres, 
ces vingt dernieres années-ci; avec des 
Obfervations de pratique fur la meilleure 
maniéré de les guérir ; par M. Guillaume 
Grant, D. M., traduites de l’anglois, par 
M. Lefebvre , in-12 , 2 vol. 5 1 . 

* Recherches fur le Pouls, par rapport aux 

crifes ; par M. de Bordeu , D. M. P. in-12 , 
4 vol. nouv. édit, augmentée , 10 1. 

Recherches fur les différens mouvemens de 
la matière éle&rique , dédiées à M. l’abbé 
Nollet ; par M. Dütour , de l’Académie 
Royale des Sciences, in-12 , Fig. 3 I. 

Recueil de Pièces concernant l’Inoculation 
de la petite-Vérole, & propres à en prou¬ 
ver la fécurité & l’utilité , in-12,2|1. 10 f. 

Recueil des Remèdes faciles & domeftiques 
choifis , expérimentés & très approuvés 
pour toutes fortes de maladies internes & 
-externes, & difficiles à guérir ; par Ma¬ 
dame Fouquet a in-i2 , 2 vol. derniere 
édition, 1765 , 5 1. 

Recueil fur l’Eleélricité médicale, dans le-; 
quel on a raffemblé les pièces publiées fur 
les moyens de guérir en eleélrifant les 
malades , fécondé édition; in-12, 2 vol. 

5 ! « 

Reflexions fur les affeftions vapôreufes , ou 
Examen du Traité des Vapeurs des deux 
fexes ; par M. P. in-12, 1768,2 vol. 2 1 . 

* Tableau des; maladies , par Lommius, ou 

Defcription exaéle de toutes les maladies 
qui attaquent le corps humain, ouvrage 

. ferrant d’introduérion au Manuel des Da- 



mes de Charité, tradu&ion nouvelle ; 

M. l’abbé Mafcrier , nouv. édit, irw 2 
2 1. io f, 

Théotie naturelle du flux menftruel, & cu¬ 
ration des maladies de la tête , de M. Ro- 
ben Emett , médecin , in-i 2, il, 

la Théorie chymique de la terre , fuivant les 
principes dé M. Boerhaave , auquel on a 
joint le Traité du Vertige , avec uné 
Lettre à M. AJlruc , fur les maladies Vé¬ 
nériennes ; par M. Delamétrie-, médecin , 
in-12 , 2 vol. 5 1. 

Traduction des Ouvrages de Celfe , fur la 
Médecine & la Chirurgie ; par M. Nii z- 
nin , médecin , in-12 , 2 vol. 51, 

Traité Analytique, des Eaux minérales en 
général, de leurs propriétés , & de leur 
. ufage dans les maladies , fait par ordre du' 
Gouvernement ; par M. Raulin , médecin 
du Roi, in-i 2, 1772, as h tof. 

Traité complet, de la Gonorrhée virulente 
, des. -.hommes & des femmes , & la ma- 

- niere de la traiter , Sec. fuivi d’un Mé¬ 
moire fur uti inftrument pour tirer l’urine 
de la veflîe ; par M. Bar an , chirurgien 

, du Roi, in-t2 , Fig. ;. '2 1 .10 f. 

Traité de la Matière médicale , pour fervir 
à la compofkion des remèdes indiqués, 
dans les AphoriAnes de M, Boerhaave , 
auquel on a joint les opérations chymi- 
î ques du même Auteur, traduit par M. De- 

- lamétrie , in-12 , 2 1. 10 f. 



